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    Avertissement

    
      Ce livre est une œuvre de fiction. En conséquence, toute homonymie, toute ressemblance ou similitude avec des personnages existants ou ayant existé ne saurait être que coïncidence fortuite et ne pourrait en aucun cas engager la responsabilité des auteurs.

      Ce village de Locmaria est issu de l’imagination des auteurs. Il se situe « quelque part » entre Quimper et Concarneau.

      Degemer mat e Locmaria.

    

  




  À Marie et Jean, nos enfants,

    qui nous ont inspiré les personnages

    d’Anne et de Xavier




  
    Les personnages principaux

    
      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	Balenciaga Joël

                  Benat Jos

                  Brehec Antoine

                	Touriste à Locmaria

                  Animateur sportif de Locmaria

                  Vicomte, historien

              

              
                	Crooks Donald

                	Galeriste new-yorkais

              

              
                	Delpiero Gaël

                  Dubourg Marc

                  Dumetz Mathieu

                	Propriétaire du Relais de Saint-Yves

                  Ancien directeur de la conserverie L’Atlantide

                  Disciple de l’équipe de fouilles, ancien boucher devenu vegan

              

              
                	Espérandieu Pierre

                	Professeur d’histoire à l’université de Rennes

              

              
                	Foix Laurence

                  Fouesnant Julie

                  Fracasse Gilles

                  Faucet Phil

                	Médecin légiste

                  Amour d’enfance d’Erwan Lagadec, serveuse chez BBS

                  Capitaine, gendarmerie de Quimper

                  Éditeur new-yorkais de Cathie

              

              
                	Grandsir Barnabé

                  Guillou Paulot

                  Guillou Émeline

                  Guirec Arsène

                	Capitaine, gendarmerie de Quimper

                  Boucher

                  Guillou Émeline

                  Propriétaire du magasin de vêtements bretons

              

              
                	Heliaz Adrien

                	Barde et historien

              

              
                	Jaouen Sandrine

                  Julienne Éric

                  Julienne Marie

                	Employée de ménage

                  Major, responsable de la brigade de gendarmerie de Locmaria

                  Institutrice, femme d’Éric

              

              
                	Kaiser Anna

                  Kaiser Xavier

                	Fille de Cathie

                  Fils de Cathie

              

              
                	Lagadec Erwan

                  Lagadec Georges

                  Le Corre Alexia

                  Leduc Michel

                  Le Duhévat Marine

                  Le Duhévat Hervé

                  Lemeur Yann

                  Lemeur Alana

                	Cuisinier de BBS

                  Lagadec Georges

                  Libraire à Lire au large

                  Disciple de l’équipe de fouilles, ancien informaticien devenu vendeur de CBD

                  Professeur de sport à Locmaria, conseillère municipale

                  Professeur d’histoire à Quimper, mari de Marine

                  Journaliste

                  Fille de Yann Lemeur et infirmière

              

              
                	Manach Anton

                  Martinet Léopold

                  Micolou Malo

                  Micolou Cécile

                  Monique

                  Moreau Symphorien

                	Maire de Locmaria, cultivateur bio

                  Disciple de l’équipe de fouilles, ancien banquier devenu chamane

                  Éleveur de porcs, charcutier

                  Éleveuse, sœur de Malo Micolou

                  Voisine d’Adrien Heliaz

                  Disciple de l’équipe de fouilles, ancien professeur d’arts plastiques

              

              
                	Nicol Alex

                	Responsable du bagad de Locmaria, professeur à la retraite

              

              
                	Prigent Gérard

                  Prigent Victoire

                  Prigent Natacha

                	Patron du bar La Frégate

                  Épouse de Gérard Prigent, vendeuse à La Bretonne délurée

                  Gérante de la supérette L’Aven, sœur de Gérard Prigent

              

              
                	Queffelec Yannick

                  Quéré Madeleine

                	Propriétaire de l’Hôtel des Flots bleus

                  Veuve de l’ex-maire de Locmaria, héberge des femmes battues

              

              
                	Riou Christophe

                  Rochecouët Émile

                  Rochecouët Annick

                  Romanek Léocadie

                	Gendarme, brigadier

                  Patron du bar Le Timonier oriental

                  Épouse d’Émile Rochecouët, vendeuse à La Bretonne délurée

                  Employée de ménage

              

              
                	Salaün Ronan

                  Sarah

                  Stéphan Rozenn

                	Gendarme, adjudant-chef

                  Étudiante en droit, accueillie par Madeleine Quéré

                  Gendarme, assistante du capitaine Grandsir

              

              
                	Troasgou Loïc

                	Recteur des paroisses de Locmaria et d’autres avoisinantes

              

              
                	Wald Cathie

                	Personnage principal, Catherine

              

            
          

        

      

    

  





1.

  De si belles étoiles

  



    
      Dimanche 14 juillet

      L’homme trébucha, poussa un juron et se rattrapa de justesse. Il s’appuya contre le tronc d’un châtaignier puis inspira profondément pour chasser sa nervosité. Les senteurs combinées d’humus et d’aiguilles de pin auraient réjoui les sens d’un amoureux de la nature. Mais à cette heure, il était bien loin de ces considérations écologico-romantiques. La Voie lactée et ses milliards d’habitantes veillaient sur lui, mais leur luminosité ne suffisait pas à lui éclairer le chemin. Même si l’idée ne l’enchantait pas, il se résolut à activer la fonction lampe de poche de son téléphone. Il couvrit de sa main le faisceau aveuglant. Il n’avait pas fait tous ces efforts pour être aussi repérable que le phare d’Ar-Men une nuit de tempête.

      Il se remit en route. Plus que cinq cents mètres. Il ne pensait qu’à ça depuis la fin de l’après-midi. La soirée avait été interminable. Pour donner le change, il avait assisté à l’inoxydable bal du 14 Juillet dont il entendait encore au loin les flonflons électroniques. Une fois de plus, le pré du père Caradec avait accueilli le public. Au feu d’artifice tardif avaient succédé les animations musicales. Cette année, Alex Nicol avait convaincu le conseil municipal de débuter les festivités par une séance de danses bretonnes. Il avait recruté dans les clubs de danse folklorique du canton pour offrir à l’événement le lustre qu’il méritait : une première, ça ne se rate pas ! Les nombreux touristes du mois de juillet avaient été heureux de pouvoir s’essayer à la gavotte, plus compliquée à maîtriser qu’il n’y paraissait. Lui-même y avait pris part. Les gens se souviendraient de sa présence à la fête. Mais ils auraient tous oublié qu’il s’était éclipsé dès que les tubes sélectionnés par le DJ d’une boîte concarnoise avaient remplacé le son des binious et des bombardes.

      Son téléphone lui indiquait qu’il était parti depuis plus d’une demi-heure, mais il avait à peine parcouru deux kilomètres. Retrouver son calme ! Après tout, personne ne connaissait ses intentions. Il bifurqua sur la gauche dans un bois et emprunta un chemin récemment élargi par un tracteur. Il glissa dans une ornière encore boueuse. Comme un abruti, il n’avait pas pensé à changer de chaussures. Moralité : même un clochard refuserait de porter les mocassins en cuir qu’il avait aux pieds. Ces considérations vestimentaires s’évaporèrent dès qu’il devina l’ombre massive qui se détachait devant lui. Électrisé par l’excitation, il allongea le pas. Il laissa sur sa droite la tractopelle de poche utilisée pour les travaux d’excavation et s’arrêta, presque intimidé par ce qu’il allait faire.

      Il observa attentivement le mégalithe qui avait revu la lumière il y a peu : un dolmen ressuscité après plusieurs millénaires de sommeil sous la terre. Si la découverte archéologique avait ému le Landerneau des historiens locaux, celle qu’il avait faite cet après-midi était d’un tout autre acabit. Il éclaira l’allée couverte. Les quatre gigantesques dalles qui la composaient étaient soutenues de chaque côté par des pierres levées. Une dernière en bouchait le fond, transformant l’édifice en un lieu de repos éternel. Il s’approcha du dolmen et s’agenouilla pour y pénétrer. Son pantalon de toile beige ne s’en remettrait pas, mais ce qui l’attendait méritait ce sacrifice. Il rangea son téléphone dans la poche de sa veste et, dans une obscurité quasi totale, progressa à quatre pattes sous les dalles faîtières. Arrivé au bout, il s’arrêta quelques secondes, impressionné par le silence qui régnait. Ni les notes de musique lointaines, ni les cris des animaux nocturnes, ni le bruissement des feuilles n’avaient droit de cité dans cet ancien tombeau. Il ralluma la torche de son portable. Ici, plus personne ne pouvait le voir. Les travaux de déblaiement du monument étaient en cours et c’est lui qui, en fin d’après-midi, s’était chargé d’évacuer la terre pour rendre plus tard les lieux accessibles à tous. C’est ainsi qu’il avait enfin mis la main sur l’objet de sa convoitise.

      Stimulé par l’action, il retrouva son calme. Il se tortilla pour retirer son sac à dos et en sortit une binette. Il n’accorda qu’un regard rapide aux splendides sculptures taillées dans la roche. D’un geste sûr, il gratta le sol humide. Après plusieurs minutes, le bruit mat qu’il attendait lui arracha un sourire et lui donna l’énergie nécessaire pour continuer ses travaux.

      Il souleva sa trouvaille un court instant. Elle était plus lourde qu’il ne l’avait imaginé. S’il la laissait là, elle serait dénichée dans les prochaines heures. Une seule solution s’offrait donc à lui : la sortir et la cacher dans les environs. Il reviendrait tranquillement la récupérer de jour.

      À grand renfort d’ahanements, il recula à quatre pattes en tirant son inestimable fardeau, régulièrement bloqué par des monceaux de terre. Trempé de sueur, il quitta enfin l’abri du dolmen. Il n’entendait plus le glapissement des renards en chasse ni le vent dans les frondaisons, mais uniquement son cœur qui battait la chamade. Il resta deux minutes à genoux pour retrouver son souffle. Cent mètres plus loin, il avait repéré un vieil arbre abattu recouvert de ronces. Un endroit idéal pour dissimuler sa découverte.

      Il se releva avec difficulté. Concentré sur son effort, il ne remarqua que trop tardivement le craquement d’une branche derrière lui. Comme il se retournait, une douleur fulgurante anesthésia son cerveau. Sans un bruit, il s’effondra sur un tapis de mousse.

    

    





2.
Retour de pêche


Vendredi 15 mai
Seize heures. Quelques touristes mêlés à des habitants de la région attendaient en discutant sur le petit port de Locmaria. Au loin, reflétant les rayons du franc soleil qui commençait à peine à décliner, la flottille de chalutiers côtiers rentrait, les cales chargées de la pêche du jour. Le premier navire s’approcha et s’amarra. À bord, les marins s’affairaient et empilaient des caisses de couleur, remplies de poissons et de langoustines. La langoustine, appelée aussi demoiselle dans le pays bigouden, était l’or rose des pêcheurs bretons. Sur le quai, des hommes, souvent d’anciens marins à la retraite, rangeaient les précieuses caisses avec précaution. Elles seraient envoyées dans l’heure qui suivait à la criée du Guilvinec. Le poisson frais était la marque de fabrique de ces petits ports de Cornouaille.
La porte de Bretzel et beurre salé s’ouvrit sur sa propriétaire, Catherine Wald. Elle s’arrêta quelques instants, ferma les yeux et profita de l’instant : les cris des mouettes et goélands quémandant une offrande, le vent léger dans ses cheveux, la douce chaleur des rayons du soleil sur sa peau déjà bronzée et cette inimitable odeur faite de senteurs d’algues et, à l’instant même, de vapeurs de gasoil. La Bretagne était devenue sa seconde patrie.
Un grand sourire aux lèvres, elle se dirigea vers le ballet des bateaux qui se jouait à une centaine de mètres de son restaurant et s’approcha du Trugarez, un chalutier de douze mètres. Elle héla Jean-Yves Nedelec, le patron-pêcheur, qui tourna la tête en l’entendant et lui adressa un signe à son tour.
— Je ne vous ai pas oubliée, lui lança-t-il en manœuvrant son navire pour laisser la place à l’un de ses collègues qui attendait pour débarquer sa cargaison. Voyez avec papa et Doumé, ils vous choisiront tout ce dont vous avez besoin.
Cathie sentit une main posée sur son bras. Elle salua l’homme à la peau parcheminée par le soleil et aux yeux vifs et rieurs. Paul Nedelec, pêcheur à la retraite, avait confié la conduite du Trugarez à son fils aîné Jean-Yves. En revanche, il ne manquait pas un seul retour de pêche, qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige…, chose qui était restée exceptionnelle au cours de sa longue carrière. Nedelec avait aussi un second fils, Dominique à l’état civil, mais que tout Locmaria avait toujours surnommé Doumé. Celui-ci avait racheté la poissonnerie placée face à la mer. Il vendait en priorité les prises de son frère et la réputation de son commerce avait largement passé les frontières du village. De nombreux restaurateurs venaient s’y approvisionner, mais Doumé gardait les plus belles pièces pour ses fidèles clients.
— Comment allez-vous, Paul ?
— Mont a ra mat, Cathie. Ça va. Mon corps me laisse en paix, mes fils font ma fierté, ma femme Colomba est revenue de son pèlerinage annuel dans sa Corse natale et les prises ont été bonnes. Jean-Yves et ses gars ont remonté de sacrés poissons.
Cathie comprit qu’elle devait s’informer plus avant sur ces fameuses prises.
— Qu’a-t-il attrapé de beau dans ses filets ?
— Du saint-pierre comme s’il en pleuvait, de la raie et du turbot. Avec ça, vous allez vous régaler.
Paul Nedelec l’accompagna sur quelques pas jusqu’à la devanture de la poissonnerie. Cathie l’observait discrètement. À soixante-cinq ans, l’ancien marin était encore dans la force de l’âge. Elle aimait discuter avec lui quand elle le croisait dans le village ou au Timonier oriental. Contrairement à d’autres plus taiseux, Paul racontait régulièrement des anecdotes de sa vie mouvementée. Il s’arrêta finalement et lui serra la main :
— Bon, je vous laisse aux bons soins de Doumé. Moi, j’ai du boulot qui m’attend sur le port.





3.
Choucroute de la mer


Vendredi 15 mai
Cathie entra dans la poissonnerie et prit place dans la queue. À cette heure de l’après-midi, nombreux étaient les clients qui souhaitaient profiter de la pêche toute fraîche. Quand le tour de Cathie arriva, Dominique Nedelec l’accueillit chaleureusement.
— On a pensé à vous, madame Cathie. Votre choucroute de la mer, c’est toujours d’actualité ?
— Bien sûr, Doumé. Et comme c’est la première fois que je m’y essaye, je compte sur vous pour que vos produits lui donnent tout son charme.
— Pas d’inquiétude ! Vous aurez combien de convives, demain soir ?
— J’atteins déjà quatre-vingts couverts. Presque toutes les tables sont réservées pour les deux services prévus.
— Rassurez-vous, le succès sera au rendez-vous. Pour une choucroute de la mer classique, il faut trois poissons. En général, un poisson fumé, un poisson blanc et du saumon. Pour le premier, je vais vous donner du haddock. J’ai reçu un joli lot d’églefin, et je le fume moi-même… sur un feu de tourbe, s’il vous plaît. Vous verrez, vous allez vous régaler.
Quelques commentaires fusèrent parmi la clientèle pour confirmer les dires du commerçant. Le prochain repas de Bretzel et beurre salé devint le sujet du jour, et chacun attendait la suite de la sélection concoctée par Doumé.
— Pour le poisson blanc, j’ai failli vous proposer du cabillaud. Mais Jean-Yves vient de rapporter des beaux merlans qui feront parfaitement l’affaire. Je vous lèverai les filets moi-même.
— Et pour le saumon ? demanda Otto Loch, retraité de la Forêt-Noire qui, pour ses vieux jours, avait émigré vers la Bretagne avec sa femme Gerhild.
— Pas de saumon ! affirma Doumé.
— Was ? Aber, c’est une des bases ! s’étonna Gerhild.
— Peut-être chez vous, très chère Fraülein, mais ici, on a bien mieux : de la truite ! Attention, pas n’importe quelle truite ! De la truite fario élevée dans les eaux pures des monts d’Arrée ! C’est bien plus fin que du saumon, vous m’en direz des nouvelles.
— Avec ça, je vais régaler mes convives.
— Et si je peux me permettre, je vous conseille même d’ajouter sur chaque assiette un bouquet de quatre langoustines. Pêchées du jour et cuites dans l’après-midi. Regardez comme elles gigotent d’aise, compléta-t-il en montrant un bac de crustacés décapodes qui devaient se demander où ils avaient atterri. Ça donnera un fumet unique. Le tout servi avec un simple beurre blanc. N’allez pas vous casser la tête à créer des trucs tarabiscotés ! Une bonne sauce avec du beurre salé de chez nous, des échalotes, du vin blanc et une pointe de vinaigre, c’est idéal pour accompagner tout ça !
L’assemblée applaudit avec enthousiasme à la fin de la tirade. En Bretagne comme dans le reste de la France, impossible de ne pas s’émouvoir à l’évocation d’une recette aussi appétissante.
— Et pour le vin…, continua Dominique.
— Pour le vin, l’interrompit Cathie, je suggérerai un riesling qui se mariera parfaitement avec tous les délicieux produits que vous avez sélectionnés.
— Excellent choix, confirma le poissonnier.
Puis il fit signe à Cathie de s’approcher et chuchota :
— Je vous ai involontairement forcé la main pour les langoustines, mais ne vous inquiétez pas, je vous ferai un bon prix. Allez, je vous livre tout ça demain après-midi comme prévu ?
— Erwan et moi vous attendrons au restaurant pour réceptionner la commande.
Comme Cathie quittait la boutique, réjouie à l’idée des repas qu’elle allait pouvoir proposer à ses convives, Otto Loch l’arrêta sur le pas de la porte.
— Vous resterait-il de la place pour ma femme et moi ? Même sans saumon, tout cela a l’air wunderbar.
Cathie réfléchit quelques instants.
— C’est encore possible. Par contre, je ne pourrai vous accueillir qu’au service de vingt et une heures.
Otto interrogea son épouse du regard, désemparé.
— Enfin, Otto, nous ne sommes pas obligés de nous coucher avec les poules chaque soir ! Bien sûr que ça nous convient, Cathie ! Avec un tel plat, mon mari ne devrait pas s’endormir dans son assiette. Nicht wahr, Otto ?
Un peu gêné, l’Allemand acquiesça vigoureusement. Comme Cathie s’éloignait, Gerhild la rejoignit en trottinant.
— Au fait, vous avez entendu la nouvelle ?
— Laquelle ?
— Les fouilles.
Malgré la préparation du dîner qui l’attendait, Cathie conserva son sourire. Elle aimait bien ce couple de retraités qui, par certains aspects, lui rappelait parfois les anciens de sa région d’origine.
— Les fouilles archéologiques, précisa Gerhild. Ils auraient trouvé ce qu’ils cherchaient.
— Ils ont localisé le dolmen ? s’exclama Cathie.
— En tout cas, c’est ce que M. Le Duhévat m’a raconté chez le boulanger. Je sais que vous connaissez bien sa femme Marine. Elle vous en dira plus. Et si vous avez…
Gerhild Loch ne put terminer sa phrase. Son mari la tirait par la manche avec une discrétion toute relative.
— Excusez-nous, Cathie, mais c’est bientôt l’heure du jeu télévisé qu’Otto suit tous les jours sur ZDF. Le même jeu depuis vingt-sept ans, ajouta-t-elle en secouant la tête.
— Und du, avec ton émission de umpapa musik tous les samedis soir, tu crois que tu vaux mieux que moi ? se révolta Otto.
Cathie se força à ne pas rire.





4.
Réunion publique


Samedi 16 mai
La nouvelle s’était répandue dans le village comme une traînée de poudre. Les zigotos, comme les appelait Alex Nicol, avaient découvert leur graal. Tout avait commencé un mois plus tôt, avec l’arrivée d’un drôle d’individu sur le marché de Locmaria. Attifé d’un manteau de laine bouillie, d’une cape et de baskets jaunes, il s’était renseigné sur le dolmen de Men Braz. Une entrée en scène des plus remarquées un jour de marché ! Le dolmen de Men Braz était un des plus grands édifices néolithiques du canton. Il apparaissait dans les guides locaux et attirait régulièrement des hurluberlus venus le vénérer à la pleine lune. Des cérémonies ou des incantations, mais jamais rien de bien méchant. D’aussi loin qu’on se souvînt, ce dolmen avait toujours été connu dans la région. Sans doute sa taille assez exceptionnelle et les chênes centenaires qui l’entouraient y contribuaient-ils largement. Un superbe lieu pour prendre des photos inspirées et accumuler les likes ou les émojis cœur sur les réseaux sociaux.
L’étrange visiteur s’était installé à Locmaria et, au cours des jours suivants, plusieurs de ses coreligionnaires l’avaient rejoint. Ils avaient rencontré Anton Manach à l’hôtel de ville. Ils souhaitaient en effet conduire des recherches archéologiques sur le territoire de la commune. Le maire avait alors sollicité Hervé Le Duhévat, professeur au lycée de Quimper et spécialiste en monolithes en tout genre. L’historien avait été officiellement bombardé « expert municipal aux affaires préhistoriques ». Manach avait accordé aux chercheurs l’autorisation de mener leurs prospections. Si d’aventure ils dénichaient quelque chose, ils devraient prévenir la mairie qui déciderait des démarches à entreprendre.
 
Pendant trois semaines, les habitants avaient vu ce groupe de cinq individus, auquel se joignait régulièrement Hervé Le Duhévat, se promener à travers les bois et les prairies de la commune. Si l’un d’eux était équipé de matériel de géomètre, les autres maniaient pendules et baguettes de sourcier. Ils avaient arpenté le terrain, imperméables aux ricanements de certains villageois. À force, ils avaient trouvé quelque chose qui justifiait la réunion publique organisée le soir même.
Le nouvel expert aux affaires préhistoriques avait réquisitionné la salle municipale. Le beau temps aidant, de nombreux badauds avaient souhaité satisfaire leur curiosité en s’offrant une petite marche vers ladite salle. Et c’est devant une centaine de personnes qu’Hervé Le Duhévat s’apprêtait à livrer le fruit de leurs patientes recherches.
Cathie aurait volontiers participé à cette présentation, mais pas question de déserter Bretzel et beurre salé le soir de sa première animation « choucroute de la mer ». Yann Lemeur, lui, n’aurait manqué cette réunion pour rien au monde. Non seulement la mystérieuse annonce pouvait se transformer en article intéressant dans Ouest-France, le journal pour lequel il travaillait, mais il avait aussi une appétence particulière pour les faits historiques depuis la découverte du trésor de l’abbaye de Locmaria.
Hervé Le Duhévat s’approcha du pupitre. Quelques essais de micro et un strident larsen imposèrent le silence à l’assemblée. Derrière l’orateur, les cinq explorateurs se tenaient debout, sérieux comme des papes.
— Mesdames et messieurs, amis de Locmaria et d’ailleurs, commença l’expert de la mairie avec une certaine emphase, ce n’est pas sans émotion que je vous déclare : « Dans le bois de Millau, plus de soixante siècles vous contempleront bientôt ! »
Un murmure s’éleva de l’assistance, entre admiration et incompréhension.
— À part imiter Bonaparte, intervint Marcel Guidel, l’ancien syndicaliste de toutes les luttes locmariaistes, qu’est-ce ça veut dire ?
Enthousiasmé par l’événement, l’historien ne s’accorda pas le temps de paraître vexé.
— Cela veut dire, Marcel, que nous venons de localiser un dolmen qui devrait concurrencer celui de Men Braz. Une découverte qui pourrait offrir à Locmaria l’occasion d’approcher la célébrité de Carnac ou de Locmariaquer !
Échanges animés dans le public. Carnac et Locmariaquer, c’était le must de la préhistoire bretonne.
— Et qui sont ces « nous » ? interrogea Natacha Prigent, la propriétaire de L’Aven, la supérette de la place principale.
Au centre de tous les ragots qui circulaient dans le village, elle avait annulé sa participation à une soirée karaoké pour disposer d’informations de première main.
— Excellente question, Natacha, je te remercie de l’avoir posée. Les auteurs de cette découverte se tiennent juste derrière moi. Permettez-moi de vous les présenter.
Il les invita un à un sur le devant de la scène. Les quatre premiers, dont l’allure n’aurait pas détonné à Woodstock à la fin des années soixante, avaient tous un penchant marqué pour l’ésotérisme et le retour à la terre. Quand Hervé introduisit le dernier des archéologues amateurs, l’intérêt de la salle remonta. Costume de lin clair et chaussures parfaitement cirées, il aimantait les regards.
— J’ai maintenant l’honneur de vous présenter Adrien Heliaz qui a dirigé ces recherches. M. Heliaz est professeur émérite à l’université de Rennes, spécialiste de l’histoire de la Bretagne. Qui plus est, il est aussi barde à la Gorsedd de Cornouaille.
Si certains des participants connaissaient bien l’existence de cette Gorsedd, nombreux furent ceux qui manifestèrent leur étonnement.
— Je laisse la parole au professeur Heliaz qui va vous expliquer l’origine de notre découverte.





5.
Le barde


Samedi 16 mai
Adrien Heliaz remercia l’animateur d’un hochement de la tête et, dignement, se dirigea vers le micro. Il prit le temps d’observer l’assemblée et commença :
— Salud deoc’h. C’est avec une immense fierté que je m’adresse à vous ce soir, comme historien, comme Breton et comme barde. J’ai remarqué de la surprise quand mon ami Hervé a évoqué la Gorsedd. Cela mérite sans doute quelques éclaircissements. Pour faire court, la Gorsedd de Cornouaille est une fraternité de druides, de bardes et d’ovates dont l’objectif principal est de promouvoir la culture bretonne. C’est au titre de barde, donc de gardien de la mémoire bretonne, que je la représente aujourd’hui.
— Ben ça alors ! glissa Annick Rochecouët à son mari Émile assis à côté d’elle. Tu savais, toi, qu’on avait encore des druides en Bretagne ?
— Bah, tant qu’ils ne s’opposent pas à la vente du sauvignon et du muscadet, ils peuvent se déguiser comme ils veulent et se balader avec une branche de gui entre les miches.
— Pff, c’est malin ça. Une nouvelle preuve de ton ouverture d’esprit !
— Vous vous demandez sans doute ce que nous cherchons chez vous depuis des semaines, reprit Heliaz. Les plus anciens monuments que nous connaissons sont les fameux mégalithes, érigés entre cinq mille et deux mille ans avant Jésus-Christ. Mais nous ne disposons d’aucun document racontant l’histoire de ces dolmens et menhirs.
— Alors, comment avez-vous deviné qu’il y en avait un autre dans le bois de Millau ?
— Si personne n’a effectivement rien écrit sur leur construction, ils n’ont néanmoins pas cessé d’éveiller la curiosité des générations qui ont suivi. C’est au pays de Galles que j’ai trouvé la trace de l’existence de ce dolmen.
Même les plus dissipés stoppèrent leur aparté à l’étonnante évocation de cette région de la Grande-Bretagne. Satisfait de son petit effet et de l’attention de son public, Heliaz enchaîna :
— Créée au xixe siècle, la Gorsedd de Cornouaille entretient d’étroits liens avec la Gorsedd de Bretagne et celle du pays de Galles, la plus ancienne. Pour l’anecdote, sachez que la reine Élisabeth II, paix à son âme, était membre de cette Gorsedd. Dans le cadre de nombreuses recherches, je me suis régulièrement rendu à l’université de Cardiff. Elle dispose d’une remarquable bibliothèque de vieux manuscrits originaux, et notamment de manuscrits bretons.
— C’est les Anglais qui nous les ont piqués ? ne put s’empêcher de l’interrompre Marcel Guidel. La frise du Parthénon barbotée aux Grecs, ça leur a pas suffi ?
— Cette fois, les Anglais n’y sont pour rien. Même si c’est tentant, on ne peut pas leur attribuer tous nos malheurs. Dans notre cas, ce sont les Vikings qui en sont la cause.
— Les Vikings ? En Bretagne ?
— Oui, cher monsieur, aux ixe et xe siècles, ces guerriers du Nord ont été très présents en Bretagne, et pas pour le plaisir du peuple. Et c’est presque par hasard que j’ai découvert, dans un manuscrit du xie siècle, une allusion aux mégalithes de Locmaria. Un moine, sans doute originaire de la région de Quimper, a rapporté l’existence d’une peuplade qui avait érigé deux dolmens aux dimensions hors norme. Vous connaissez la suite de l’histoire. Le premier membre de mon équipe, Symphorien Moreau, est apparu il y a un mois sur votre marché, puis nous avons commencé nos travaux. Les informations données par le moine, les forces telluriques que nous avons su interpréter, les ondes émises par ces lieux d’inhumation : tous ces indices nous ont conduits vers l’objet de nos recherches.
— Mais ce n’est qu’un vague monticule au milieu d’un bois ! s’étonna Émeline Guillou, la bouchère. De là à penser qu’il y a un dolmen là-dessous, il y a un monde !
— Au cours des siècles, le monument a eu largement le temps de disparaître sous des couches de terre et d’humus. Cependant, nous avons foré le sol en plusieurs points, et je peux vous assurer qu’une gigantesque dalle dort sous la surface.
Adrien Heliaz se tut, laissant le public commenter son intervention. Locmaria regorgeait décidément de secrets. Restait maintenant à mettre au jour cette œuvre néolithique. En revanche, cette nouvelle phase des travaux n’était plus du simple ressort de quelques archéologues amateurs. La bureaucratie et l’administration allaient entrer dans la danse.





6.
Déjeuner à Kerbrat


Dimanche 17 mai
Les branches du cèdre centenaire agitées par la brise filtraient les rayons déjà chauds du soleil de printemps. En bas, près de la plage, les vagues terminaient paresseusement leur course sur le sable doré. En haut, dans le ciel, les goélands planaient dans le vent, l’œil aux aguets, à l’affût d’un poisson trop proche de la surface de la mer ou d’une part de kouign-amann laissée sans surveillance sur une assiette. Sous le cèdre, la tablée profitait d’un moment de félicité après un copieux repas généreusement arrosé.
Ce dimanche, Cathie avait invité ses plus fidèles amis à déjeuner. Ces rendez-vous dominicaux réguliers étaient devenus un moment attendu avec impatience. L’enthousiasme et les rires partagés comptaient plus que les mets, même s’ils étaient toujours appréciés à leur juste valeur.
— Anna m’a envoyé des chocolats Valrhona la semaine dernière, lança Cathie à la cantonade. Quelqu’un souhaite les goûter avec le café ?
— Tu veux nous achever ? s’insurgea Marine Le Duhévat. Après les boudins noirs de Malo et Céline, le chaudron du pêcheur de Yann…
— Avec des pommes de terre de l’île de Batz, précisa Yann Lemeur qui s’était levé à six heures du matin pour préparer son plat.
— Avec des patates de Batz, reprit Marine. Et après la montagne de tiramisu au caramel d’Alexia, je vais exploser !
— Toi, exploser ? s’esclaffa Céline Micolou en pinçant les fesses musclées de son amie. Quoi que tu avales, tu gardes une ligne de haricot vert. Alors que moi…
— Viens à mes cours de longe-côte. Tu verras, ça fait un bien fou et le froid brûle les graisses superflues.
— Mouais, tes élèves ne sont pourtant pas toutes des naïades. Et puis j’ai beau être une Bretonne pur beurre, je préfère aller marcher dans les landes plutôt que de risquer ma vie dans de l’eau à treize degrés !
— Bon, les filles, les interrompit Cathie, ça ne me dit pas si je dois rapporter des chocolats avec le café.
— Le café suffira, indiquèrent d’une seule voix Marine, Cécile et Alexia.
— Euh… moi je goûterais bien un petit chocolat de ta fille, osa Hervé Le Duhévat.
— Eh bien voilà, j’ai bien fait d’insister. Marine, nourris mieux ton homme !
Cathie se leva pour préparer les cafés et tous les convives la suivirent, qui une assiette, qui un plat à la main. Cinq minutes plus tard, le lave-vaisselle était rempli et les expressos posés sur la table du jardin. Tout était prêt pour évoquer les fouilles en cours, sujet volontairement gardé pour la fin du repas.
— Parle-nous de tes copains druides, cher expert aux affaires archéologiques de Locmaria, lança Cathie en tendant la boîte de chocolats à Hervé. J’ai cru deviner qu’ils pourraient postuler pour une entrée dans le Guinness des records… au chapitre de la mode.
— Il n’est pas donné à tout le monde de pouvoir tenir cette fonction d’expert ! s’exclama Hervé Le Duhévat en secouant la tête. Et je ne t’imaginais pas aussi superficielle. Comme si les vêtements faisaient l’homme ou la femme !
Marine, en pleine digestion des trois parts du tiramisu auquel elle avait fait honneur, ne réagit pas. C’était pourtant la première à se lamenter de l’incompréhensible amour de son époux pour les couleurs criardes et les assortiments douteux.
— D’abord, seul Adrien Heliaz est officiellement un barde. Les autres ne sont que des sympathisants, amoureux de la nature. Adrien est un érudit. Je pense que c’est l’un des plus fins connaisseurs de l’histoire de la Bretagne. Maintenant que nous avons découvert l’emplacement du dolmen, je compte intégrer à mon équipe le vicomte Antoine Brehec de Kerfons.
— Parce que c’est devenu ton équipe, maintenant ? s’étonna sa femme.
— Écoute, ma chérie, Anton m’a nommé au poste d’expert des affaires préhistoriques et je dois en assumer la responsabilité.
Marine hésita un instant à polémiquer, mais préféra regarder le vol d’une mouette et réprimer son agacement.
Antoine Brehec, propriétaire d’un manoir dans la région, avait tenu un rôle crucial dans l’aventure de la fresque de l’abbaye. Il apporterait son expérience et la pondération dont Hervé semblait manquer en ce moment.
— Une chasse au trésor en perspective ? interrogea Alexia Le Corre, la libraire de Locmaria.
— Un véritable trésor archéologique, mes amis ! Mais qui sait, peut-être allons-nous remettre au jour l’un des plus grands dolmens que la Bretagne ait portés ? Et qui dit dolmen dit sépulture ! Qui dit sépulture dit artefacts préhistoriques ! Et comme tu l’as suggéré, Alexia, peut-être un trésor !





7.
Fouilles à suivre


Dimanche 17 mai
— Sans vouloir casser l’ambiance, intervint Yann, il me semblait qu’il n’y avait rien sous les dolmens bretons. La terre est trop acide et détruit tous les ossements. Et de mémoire, on n’a jamais retrouvé de trésors de valeur dans ces tombes.
— Bon, je m’emballe peut-être. Mais tout n’a pas une valeur pécuniaire. Imaginez que nous mettions la main sur des roches sculptées, des statuettes, des restes d’armes ! Quelle célébrité pour Locmaria !
— Et pour les découvreurs, c’est ça ? le titilla Alain Le Corre, le mari d’Alexia. Cela étant, félicitations à toute l’équipe pour le boulot déjà réalisé ! Mais, ce dolmen est situé sur le terrain des Micolou, n’est-ce pas ? Vous avez sans doute votre mot à dire, ajouta-t-il en se tournant vers Cécile et Malo.
Le frère et la sœur se jetèrent un regard et Malo prit la parole.
— Effectivement, notre arrière-grand-père a acheté le bois de Millau juste avant la Seconde Guerre mondiale. Il était grand valet dans une ferme des environs et il avait investi dans cette acquisition cinq mille francs gagnés à la loterie des gueules cassées. Il devenait lui aussi propriétaire terrien… même si sa nouvelle propriété était à peine exploitable : du bois tout juste bon à être vendu pour le chauffage, des ronces et assez de cailloux pour rénover la muraille de Chine. Trois hectares inconstructibles qui ont surtout une valeur sentimentale. Alors on en a discuté avec Cécile, et on a décidé de faciliter la suite des fouilles.
— Dans mes bras, Malo ! se réjouit Hervé en se dirigeant vers lui.
— Va plutôt dans ceux de Cécile. C’est notre choix à tous les deux, et je ne suis pas très tactile.
— Même avec une certaine Alsacienne du nom de Charlène ? chuchota Cathie suffisamment fort en faisant allusion aux amours de Malo commencées lors d’un séjour commun du côté de Colmar.
Malo, pourtant difficile à impressionner, ne put s’empêcher de réagir comme un adolescent en sentant le rouge lui monter aux joues. Devinant l’embarras de son ami, Yann relança le débat.
— Maintenant que l’on sait que les Micolou acceptent ces travaux sur leur propriété, il n’y a plus qu’à appliquer l’article L531-14 du code du patrimoine.
— Et qu’est-ce qu’il dit, cet article ? s’enquit Cathie.
— En tant que représentant de la mairie pour cette affaire, Hervé va devoir contacter le service régional de l’archéologie. Comme les recherches présenteront un intérêt public, l’autorité administrative prescrira peut-être que les fouilles soient menées par les services de l’État. Dans tous les cas, ils surveilleront ce qui se passe.
— Yann, tu me fais peur quand tu parles comme ça, s’amusa Alexia. J’ai l’impression d’entendre l’inspecteur des impôts qui me menaçait d’un redressement fiscal il y a trois ans.
— T’as fraudé le Fisc, toi ? s’étonna Marine.
— Non, l’abruti s’était trompé dans ses calculs, mais il a mis plus de six mois pour le reconnaître. Je l’aurais bouffé ! Mais comment est-ce que tu sais tout ça, Yann ?
— D’abord, parce que j’avais participé aux travaux sur l’abbaye de Locmaria. Ensuite parce que je me suis rafraîchi la mémoire ce matin, après avoir vidé mes poissons et pendant que ma soupe cuisait tranquillement.
— Et si on trouve quelque chose d’intéressant sur notre propriété, le relança Cécile. Que se passera-t-il ?
— Le dolmen peut être classé aux monuments historiques, intervint Hervé pour afficher qu’il n’avait pas été nommé expert aux affaires préhistoriques par hasard. C’est assez courant, et d’ailleurs, de nombreux mégalithes sont protégés à Carnac ou à Locmariaquer.
— Et si jamais il y a des objets de valeur ? Tu vois, des pièces d’or, par exemple !
— Les pièces d’or sont des vestiges mobiliers. L’État peut les garder pour des études scientifiques. Puis, au bout d’une durée maximum de cinq ans, la moitié va aux inventeurs, c’est-à-dire à ceux qui ont fait la découverte et l’autre moitié aux propriétaires du terrain.
— Peut-être que ce bois nous rapportera enfin quelque chose, se mit à rêver Cécile à voix haute. Parce qu’en ce moment on est sur la corde raide avec nos cochons…
Cathie observa ses deux amis qui, l’espace d’un instant, semblèrent contrariés. Avec les modernisations à réaliser et l’augmentation des prix de l’énergie, l’exploitation de leur ferme leur coûtait de plus en plus cher.
— Et quand penses-tu que les travaux de fouilles pourront officiellement commencer ?
— La mairie va appeler rapidement le responsable régional des affaires culturelles, expliqua Hervé. J’ai bon espoir que les autorisations arriveront très rapidement.
— Tant mieux, tant mieux, conclut Marine. Dis, mon chéri, il n’est pas temps pour toi d’aller chercher les filles à la plage ?
— Qu’est-ce qu’elles font là-bas ? s’étonna Alexia.
— Du volley-ball, ou du beach-volley, selon les jours.
— Ah oui, Viviane est toujours intéressée par les tablettes de chocolat de ses coéquipiers ?
— À quinze ans, ça n’a rien de choquant. Mais Morgane s’y met aussi. Elle, elle est tombée amoureuse de leur coach.
— Qui s’occupe de l’équipe ? demanda Cathie.
— Jos Benat.
À cette évocation, les quatre femmes partagèrent un sourire entendu. Jos Benat, c’était vingt-cinq ans de muscles et de charme. Même si elles avaient entre quinze et vingt-cinq ans de plus que lui, rien ne leur ôtait le droit d’apprécier le physique de ce beau garçon.
— Et le pire, conclut Marine, c’est que même Gwendoline ne jure plus que par lui.
— Gwendo ? Mais elle n’a que neuf ans !
— Oui, mais c’est la mascotte de l’équipe. Jos la gave de bonbons et de compliments. Alors elle en profite pour faire enrager ses sœurs. Enfin bref, vous voyez l’ambiance à la maison les veilles de matchs !





8.
Premiers coups de pelle


Lundi 1er juin
Anton Manach avait insisté pour conférer un caractère solennel au lancement des fouilles, en dépit des quelques obstacles imprévus.
Alors qu’il pensait que le conseil municipal acterait ces travaux sans sourciller, la virulente réaction d’une partie de ses membres l’avait surpris. Georges Lagadec et Marc Dubourg, à la tête de l’opposition, avaient vivement protesté. Leur principal argument reposait sur les dépenses engendrées pour le village. Manach, avec l’aide de Marine Le Duhévat, avait monté un dossier qui prouvait l’inanité de l’attaque. Le terrain appartenait aux Micolou qui avaient donné leur accord, le matériel d’excavation – dénomination pompeuse pour une mini-tractopelle et quelques outils – était prêté par un entrepreneur local, et les ouvriers du chantier, apprentis archéologues comme vacanciers de passage étaient tous des bénévoles. Cela ne représentait pour la commune que quelques frais administratifs et une indemnité pour les dégâts occasionnés dans le bois des Micolou. Malgré un baroud d’honneur des opposants, la décision de lancer les travaux avait bel et bien été entérinée.
Dégager un accès au tumulus n’avait pas été une mince affaire. Le petit sentier qui serpentait entre les bosquets était trop étroit. Il avait donc fallu abattre quelques hêtres et chênes, puis créer un chemin forestier de plus de cent mètres de long pour relier la route communale au site. Quelques écologistes avaient grincé des dents. Ils avaient baissé pavillon une fois qu’on leur avait certifié que peu d’arbres subiraient les foudres de la tronçonneuse. Bref, tout était en place pour la cérémonie officielle de la renaissance du dolmen de Millau, du nom du bois éponyme.
Plus de deux cents participants s’étaient massés autour du monument encore enterré. Le maire, l’expert des affaires préhistoriques et le barde de service s’étaient fendus de quelques discours qui, à défaut d’être édifiants, avaient eu le mérite d’être courts. Le vicomte Antoine Brehec avait été appointé par la direction des affaires culturelles de la région pour assurer le suivi des travaux. L’équipe avait été présentée, équipe que rejoindraient des volontaires prêts à manier la pelle, la pioche et la brouette. Aux cinq prospecteurs initiaux s’était ajouté Jos Benat, éducateur à Locmaria et coach de multiples activités sportives pour les jeunes du village. Sa présence à la cérémonie expliquait la venue d’une partie du public féminin, qui se découvrait soudain une passion pour l’histoire. Une fois qu’Anton Manach eut donné le premier coup de pioche symbolique, Jos Benat se saisit respectueusement de l’outil. Il fixa le monticule de terre qui les attendait, puis, avec une lenteur digne d’une publicité pour shampoing, il retira sa chemise blanche, laissant paraître son torse bronzé. Il souleva son outil et, tous muscles saillants, s’attaqua à la terre entremêlée de racines. Une salve d’applaudissements et de cris d’encouragement lui tira un sourire.
Jos Benat offrait du rêve aux cœurs à prendre ou déjà pris. Beaucoup le considéraient comme le pendant masculin de Natacha Prigent, mais en plus jeune. On lui prêtait de nombreuses conquêtes et un attrait pour des femmes plus âgées que lui. Son autre qualité était la discrétion. Si certains dons Juans se vantaient de leurs exploits, Jos Benat, lui, n’évoquait jamais ses succès. Bref, un amant parfait pour celles qui trouvaient la vie monotone et souhaitaient tenter leur chance avec de la chair fraîche et musclée.
Cathie et Yann se retinrent de rire. Le lundi étant jour de relâche, Cathie avait pu participer à cet événement dont tout le village parlait. Yann avait mitraillé les différents intervenants. Il comptait bien publier un article dans Ouest-France dès le lendemain. Il vérifia son dernier cliché sur l’écran de son appareil photo : le torse de Jos nimbé par le soleil couchant au centre de l’image et le regard extatique de quelques admiratrices en arrière-plan. Il n’était pas certain de l’utiliser, mais il était content de lui.
— Une nouvelle aventure pour Locmaria ? demanda Cathie à son ami en lui passant le bras autour de la taille.
— On va bientôt le savoir. En tout cas, Heliaz a fait un bon boulot.
— Tu penses que ça va attirer des visiteurs ?
— Sans doute moins que ton restaurant, répondit le journaliste en embrassant discrètement sa compagne dans le cou. Disons que tout dépendra de la façon dont la commune voudra mettre en avant son patrimoine.





9.
Découverte


Lundi 15 juillet
Six heures trente. À chaque nouvelle sonnerie, la réalité s’imposait un peu plus. Mais quel était l’abruti qui l’appelait à une heure aussi matinale ? Éric Julienne tendit le bras pour tenter d’attraper le téléphone posé sur sa table de nuit. Le grognement de sa femme Marie l’invita à y mettre plus d’énergie. Il était de garde cette nuit-là, mais son interlocuteur allait entendre parler du pays. Il finit par saisir l’objet de son réveil soudain et décrocha. Dans un réflexe, il lança :
— Major Julienne, à qui ai-je l’honneur ?
— C’est la gendarmerie ? s’enquit une voix apparemment affolée.
— Ben oui, puisque c’est le numéro que vous avez composé. Si vous voulez vous faire livrer des croissants, vous vous êtes trompé, répliqua-t-il d’un ton qui ne cachait pas son agacement.
Il avait participé au bal de la veille et avait dansé jusqu’à une heure avancée. Dansé, mais aussi fait honneur à la buvette tenue par la nouvelle doublette Prigent-Rochecouët. Depuis le printemps et leurs déboires conjugaux respectifs, les deux cafetiers rivaux de Locmaria s’étaient rapprochés et avaient décidé de mettre momentanément leur concurrence en pause. L’enchaînement des bières et des lambigs avait rogné la capacité de réaction du gendarme.
— C’est terrible ! s’écria l’inconnu.
Julienne se demanda ce que son interlocuteur pouvait trouver de si pénible : son chat coincé dans un arbre ? Des noctambules éméchés qui auraient uriné sur ses massifs d’hortensias ? Des jeunes en train de beugler des chansons paillardes dans la rue ?
— C’est affreux ! C’est affreux !
— Bon, allez, accouchez, mon vieux ! J’ai une nuit à terminer.
— C’est Adrien.
— Adrien qui ? Vous m’excuserez, mais je ne connais pas le prénom de tous les habitants ni de tous les touristes de Locmaria.
— Adrien Heliaz ! hurla la voix paniquée, comme une évidence. Il est mort, bon Dieu !
Le gendarme s’accorda un moment de silence, laissant l’information progresser à travers les méandres de son cerveau embrumé. Quand elle arriva au bout de son chemin, un frisson glacé parcourut sa colonne vertébrale. Oh non ! Pitié, pas ça !
— Mort comment ? tenta-t-il pour écarter la terrible vérité qui avait pointé le bout de son nez.
— Mort comment ? Mais vous n’avez pas de questions encore plus stupides ? s’énerva l’inconnu. Mort… comme quand on est mort ! Il est allongé dans l’herbe, il ne bouge plus, il ne réagit pas alors que je le secoue et il est tout froid. En plus, il a du sang sur le crâne. C’est assez mort pour vous ?
L’annonce dégrisa instantanément le major Julienne. Il se leva de son lit en rejetant les draps et en provoquant la colère de sa femme.
— Donc, Adrien Heliaz, le druide, est mort ?
— Il était barde, mais c’est exactement ce que je cherche à vous expliquer.
— Très bien. Enfin non, pas très bien, mais c’est clair. Qui êtes-vous et où êtes-vous ?
Il devina le soupir de soulagement de son interlocuteur que l’on prenait enfin au sérieux.
— Je suis Symphorien Moreau, un des compagnons qui travaille sur les fouilles ! Et je me tiens juste devant le dolmen de Millau… avec mon ami Adrien à mes pieds, ajouta-t-il, un sanglot dans la voix.
— Laissez-moi le temps de m’habiller. Je serai sur les lieux dans un quart d’heure. D’ici là, ne bougez pas et ne touchez à rien.
— Vous… vous pensez que je crains quelque chose ? s’inquiéta soudain Moreau.
— Si quelqu’un avait voulu vous tuer, vous seriez déjà allongé à côté de la victime.
 
Moreau raccrocha et inspecta suspicieusement la clairière en commençant à compter les minutes. Le soleil qui se levait et éclairait le bois d’une douce lumière n’avait plus rien de rassurant. Le criminel, car Adrien ne s’était pas éclaté la tête tout seul, le surveillait peut-être…





10.
Premiers indices


Lundi 15 juillet
De la Rubalise délimitait la scène du crime. Julienne s’était préparé en un temps record et avait tenu le quart d’heure annoncé. Enfin… seize minutes et trente-cinq secondes avait précisé Symphorien Moreau en le voyant arriver avec soulagement.
À peine sur place, le gendarme avait examiné les lieux et pris quelques photos. La victime était sans conteste Adrien Heliaz, bien connu dans le village depuis son apparition au printemps. Il était allongé sur le ventre, une blessure poisseuse de sang à l’arrière du crâne. Julienne avait décidé de ne pas pousser plus loin ses investigations, mais de solliciter des spécialistes. Il avait d’abord appelé à la rescousse ses deux collègues : l’adjudant-chef Ronan Salaün et le brigadier Christophe Riou. La priorité : sécuriser la zone. Il ne doutait pas un instant que des curieux venant s’enquérir de l’avancée des travaux les gêneraient dans leur enquête. Ils avaient donc circonscrit un large périmètre qui englobait le dolmen et une partie de la clairière. Pas question de multiplier les traces de pas qui empêcheraient de relever les empreintes du tueur. Il avait ensuite contacté son supérieur hiérarchique basé à Quimper, le capitaine Barnabé Grandsir. Celui-ci avait accueilli la nouvelle avec un calme surprenant.
L’officier s’était chargé de joindre la scientifique, le médecin légiste et le procureur de la République. Avant de se rendre en personne à Locmaria, il avait décidé de prévenir le préfet pour l’informer de la situation. Les relations entre les deux hommes étaient électriques. Le haut fonctionnaire, plus prompt à tancer Grandsir lorsqu’un événement le contrariait qu’à le féliciter pour les enquêtes qui aboutissaient, le tenait pour responsable de tous les crimes qui se déroulaient dans son département. Avec une satisfaction un peu perverse, le gendarme décrocha le téléphone.
 
— Monsieur le préfet, j’ai une communication pour vous.
— Enfin, Maryvonne, s’agaça le fonctionnaire, vous savez bien que je pars en vacances aux Seychelles ce midi. Je vous ai dit que je n’acceptais plus aucun appel.
— Apparemment, c’est urgent, monsieur.
— Si on devait gérer toutes les pseudo-urgences à la minute, on finirait tous au fond d’un asile.
— Si je peux me permettre, relança son assistante, le capitaine Barnabé Grandsir insiste pour vous parler.
Il se figea à l’allusion de Grandsir. Le préfet, originaire des Hauts-de-Seine, avait pris son poste deux ans auparavant et deux noms lui procuraient des boutons : Grandsir et Locmaria, les deux étant évidemment intimement liés. Il lâcha un profond soupir et, sans remarquer le sourire en coin de sa collaboratrice, lui ordonna sèchement de lui transmettre l’indésirable.
— Grandsir ?
— Lui-même, monsieur le préfet.
— Vous n’êtes pas sans savoir que, après avoir affronté un semestre éprouvant, je me prépare pour des vacances amplement méritées !
— Je n’ai pas l’heur de connaître votre emploi du temps, monsieur le préfet. Mais, avant que vous ne partiez jouir de vos congés, je tenais à vous révéler une information. Cela me chagrinerait si vous l’appreniez en parcourant la une de Ouest-France ou du Télégramme.
C’était donc pire que ce qu’il imaginait. Comme aiguillé par un sixième sens, il proféra d’une voix tremblante d’énervement :
— Ne me dites surtout pas qu’il s’agit de… Locmaria.
— Hélas, j’ai bien peur de devoir vous décevoir, monsieur le préfet, glissa Grandsir, l’air faussement peiné. Un cadavre vient d’être découvert dans cette charmante petite station balnéaire.
— Mais ils ont décidé de me faire chier pendant toute ma mission ! explosa le haut fonctionnaire. Ils sont moins de deux mille, mais ils laissent plus de macchabées derrière eux qu’Al Capone au meilleur de sa forme ! Le ministre, qui passe en ce moment ses vacances dans le Morbihan, va me demander des comptes ! Et mon avion qui décolle de Paris en fin de journée !
— Vous pourrez rassurer le ministre, monsieur le préfet. Locmaria se situant dans le Finistère, il y a peu de chance pour que sa sécurité soit affectée.
— C’est ça, foutez-vous de moi, Grandsir ! Et votre damnée Alsacienne qui fait toujours les quatre cents coups, elle se retrouve encore au milieu de cet imbroglio ?
De façon incompréhensible, le préfet avait pris Cathie en grippe. Alors qu’elle avait apporté un précieux support dans le dénouement de précédentes enquêtes, elle représentait pour lui la quintessence de la nuisance de ce village qui semblait s’être assigné comme mission de perturber son emploi du temps et sa sérénité.
— Mme Wald n’est pas impliquée dans cette histoire. C’est un druide qui a été assassiné sur un chantier de fouilles archéologiques. Ça risque d’intéresser les médias.
— Un druide, maintenant ? Rien ne me sera épargné dans ce pays de fous ! Débrouillez-vous pour que cette enquête soit résolue quand je rentrerai des Seychelles ! Arrêtez tous les korrigans du coin et mettez l’Ankou en garde à vue s’il le faut ! Et vous pourrez dire aux habitants de Locmaria qu’ils ne réussiront pas à pourrir mes vacances ! hurla le préfet en raccrochant brusquement.
La vision du capitaine Grandsir en train de tressauter de rire en silence aurait sans doute fini de l’achever.





11.
État des lieux


Lundi 15 juillet
Dix heures. Alors que les gendarmes s’assuraient qu’aucun des curieux arrivés en nombre ne pénètre dans la zone interdite, le capitaine Grandsir était accroupi près du cadavre d’Adrien Heliaz en compagnie du docteur Laurence Foix.
— L’origine de la mort ne fait absolument aucun doute, confirma la médecin légiste en montrant la plaie au niveau de la tête. La victime a été frappée par-derrière : on peut imaginer qu’elle n’a pas vu venir son agresseur. Le coup a été fatal. Regardez, la boîte crânienne est fendue et on aperçoit la matière grise, précisa-t-elle en écartant les cheveux.
— Une idée de l’arme du crime ?
— J’examinerai ça de plus près pendant l’autopsie, mais je dirais un outil de type marteau ou pioche. En tout cas, pas un caillou ni une branche.
— Ce qui signifie que l’assassin ne se trouvait pas là par hasard.
— Ou qu’il se baladait avec un marteau dans la poche, s’amusa la légiste. Mais ce n’est pas banal.
— Et d’après vous, voulait-il le tuer ou tentait-il de l’assommer ?
— Je n’ai pas la réponse. Ce qui est certain, c’est que la violence du coup ne laisse pas de doute sur sa létalité. Mais son agresseur cherchait-il vraiment à le faire passer ad patres ? Vous le saurez quand vous lui aurez mis la main dessus.
— Une idée de l’heure du meurtre ?
— Le corps étant resté dehors, ce n’est pas simple. Je dirais entre minuit et deux heures du matin.
— Très bien, nota Grandsir en se relevant pour éviter une crampe. D’autres éléments préliminaires intéressants ?
Laurence Foix retourna le cadavre.
— La victime a rampé dans la terre, expliqua-t-elle en montrant le pantalon maculé de boue. Or, il n’a pas plu depuis deux jours. Le seul endroit où il a pu se salir ainsi, c’est là-bas, conclut-elle en indiquant la direction du mégalithe. J’invite votre équipe scientifique à étudier les traces à l’intérieur de ce dolmen. Regardez aussi les doigts, ajouta-t-elle en prenant délicatement la main droite de Heliaz. Les ongles sont noirs de terre. Votre client a fouillé le sol à la recherche de je ne sais quoi.
— Merci pour tous ces renseignements, ils nous seront précieux.
La légiste se releva à son tour.
— Je pratiquerai l’autopsie demain. Je ferai parvenir le rapport au procureur. En voulez-vous une copie ? lui proposa-t-elle avec un clin d’œil.
Le gendarme et la médecin collaboraient, trop souvent selon le préfet, sur des homicides. Ils avaient appris à s’apprécier et n’hésitaient pas à faciliter l’avancement des enquêtes, même si cela nécessitait quelques entorses au règlement.
Comme Laurence Foix se dirigeait vers sa voiture pour rentrer à Quimper, Grandsir appela Julienne et le responsable de l’équipe scientifique.
— Où en êtes-vous ?
— On a tenté d’isoler des empreintes de pas qui pourraient nous intéresser. Mission quasiment impossible ! Tellement de gens ont bossé sur ce chantier !
— Allez inspecter l’intérieur du dolmen. Heliaz est couvert de terre, preuve qu’il est allé y chercher quelque chose. Ce quelque chose pourrait être la cause de son assassinat.
— Je dis à mes gars de s’y rendre tout de suite. On y trouvera sans aucun doute plus d’indices, annonça-t-il en montrant la clairière défoncée par les travaux.
Comme l’équipe regroupait son matériel pour s’engouffrer dans le mégalithe, Grandsir prit son subordonné à part.
— Je vous transmets le bonjour du préfet, commença-t-il en saisissant la tasse de café soluble que venait de leur apporter Salaün.
Le major Julienne soupira.
— J’imagine qu’il n’a pas appris la nouvelle avec plaisir.
— C’est le moins qu’on puisse dire. Je pense qu’elle lui trottera dans la tête durant son vol d’acheminement de Brest à Paris. Mais ne vous inquiétez pas pour lui, il aura tout oublié dès qu’il aura décollé pour les Seychelles.
— Les Seychelles ? Ben ça rapporte, d’être préfet, commenta Salaün qui avait tendu l’oreille. Nous, c’est à Douarnenez, et chez ma belle-mère en plus, qu’on passe nos vacances.
— C’est plutôt joli, nota Grandsir.
— Douarnenez, oui. Douarnenez avec ma belle-mère, nettement moins ! Mais je vous laisse. Vous avez plus important à discuter que mes relations avec le « Goéland de Penn-Sardin ».
Comme l’adjudant Salaün s’éloignait, Grandsir interrogea Julienne d’un froncement de sourcils.
— C’est le surnom de la mère de sa femme, expliqua le major. C’est parce qu’elle est toujours en train de crier et de cancaner à gauche et à droite. Mais pour revenir au préfet…
— Ne vous inquiétez pas de ce côté-là. Même s’il ne fera jamais honneur au menu de Bretzel et beurre salé, il n’interférera pas dans l’enquête. Lui aussi possède quelques gènes de goéland : il fait beaucoup de bruit dans les dîners et les réunions de travail, mais ça s’arrête là.
— Tant mieux. La docteure Foix vous a-t-elle donné des éléments qui nous permettraient d’avancer ?
Quand l’officier lui eut présenté l’état des lieux, Julienne conclut :
— Le meurtre s’est donc déroulé pendant le bal. Je ne sais pas comment on trouvera l’assassin, mais on pourra déjà innocenter tous ceux qui ont passé la soirée à danser ou à boire.
— Où se tenait ce bal ?
— Au pré du père Caradec, à un peu plus de deux kilomètres d’ici. De nuit, il faut marcher une bonne demi-heure pour s’y rendre, soit une heure aller-retour.
— Cela éliminera peut-être quelques noms de la liste, mais ça signifie aussi que toute personne ayant quitté le bal avant une heure trente du matin peut être coupable.
— Tout à fait.
— Bien… comment comptez-vous vous y prendre ?
— J’ai été réveillé à six heures et demie après m’être couché tard. Je n’ai pas arrêté de courir depuis. Je vous avoue que je n’ai pas encore eu le temps d’y réfléchir.
— Je vous propose la chose suivante. Nous allons laisser l’équipe scientifique mener ses investigations. J’organiserai une réunion en visioconférence en tout début d’après-midi, une fois que nous disposerons de leurs conclusions. D’ici là, commencez à mettre en place une stratégie. Même si le tueur ne nous a sans doute pas attendus, battons le fer pendant qu’il est chaud… et offrons de paisibles vacances à notre cher préfet.
— Bien capitaine, opina Julienne en étouffant un bâillement.
— Ah, et j’ai une dernière requête.
— Bien sûr.
— Même s’ils sont sympathiques, maintenez votre Alsacienne et son journaliste hors du coup. Je ne vois pas comment ils pourraient apporter leurs lumières cette fois-ci !





12.
Visioconférence


Lundi 15 juillet
— Je ne comprends pas ! s’agaça Riou en tripotant son clavier. Comme un fait exprès, ça foire dès qu’on a une réunion importante !
Il tenta pour la troisième fois de réactiver le lien qui donnait accès à la visioconférence prévue avec le capitaine Grandsir. Le cercle d’attente bleu tourna pendant un temps qui lui parut infini. Puis, accueilli par des soupirs de soulagement, le visage de l’officier apparut sur l’écran de l’ordinateur portable. Les trois gendarmes, accompagnés du maire et de son expert aux affaires préhistoriques saluèrent le Quimpérois. Comme ils s’étonnaient de son peu de réactions, un message s’afficha : « Je ne vous entends pas. »
— Et flûte ! s’exclama Ronan Salaün dont la patience face aux aléas informatiques était inversement proportionnelle à celle qu’il déployait lors de ses parties de pêche. Qui nous a inventé ces machines du diable ?
— Et si vous vous contentiez de sortir du mode mute ? lui suggéra Anton Manach.
— Mute ?
— « Muet », en anglais. Regardez, le petit signe avec le micro est barré. Cliquez dessus, et cela devrait beaucoup mieux fonctionner.
Le gendarme s’exécuta en maugréant et la discussion put enfin commencer. Le capitaine Grandsir résuma les premières conclusions de la légiste, puis dévoila les trouvailles de l’équipe scientifique.
— Il ne fait pas de doute qu’Adrien Heliaz s’est rendu à l’intérieur du dolmen. La terre, encore meuble, a conservé les traces de son passage. Comme tout n’a pas été déblayé, il a dû ramper pour y entrer. Il s’est activé en arrivant au bout de l’allée. Le sol a été creusé, ce qui explique sans aucun doute l’état de ses ongles. En examinant de près le terrain, nos collègues ont constaté la présence de marques parallèles à celles de ses pas, si je puis m’exprimer ainsi.
— Des marques de quoi ?
— Celle d’un objet qui aurait été tiré jusqu’à l’endroit où le cadavre a été découvert ce matin.
— Ce qui signifie ?
— Ce qui voudrait dire, car on ne peut parler qu’au conditionnel, que M. Heliaz s’est rendu en pleine nuit au dolmen de Millau pour récupérer un objet, a priori lourd. Notre spécialiste évoque quelque chose qui pourrait ressembler à un coffre.
— Un coffre ? s’interrogea Anton Manach. Mais il s’agit d’un monument qui a plus de six mille ans. J’avais cru comprendre qu’on ne retrouvait rien dans ce genre de sépulture, hormis des morceaux d’artefacts en terre cuite ou quelques restes d’armes et encore… dans le meilleur des cas.
— C’est exact, confirma Hervé Le Duhévat.
— Le fait est, reprit Grandsir, que la victime tirait malgré tout quelque chose de suffisamment pesant pour laisser un sillon dans le sol.
— C’est fou, marmonna Le Duhévat, aussi choqué par la mort de celui qu’il considérait comme son ami que par cette soudaine découverte. Cela veut dire qu’il connaissait l’existence d’un trésor niché au fond de ce dolmen.
— Un trésor, c’est à voir, tempéra Grandsir. Mais il ne s’est pas vautré par hasard dans la boue en pleine nuit.
— Mais pourquoi n’en a-t-il parlé à personne ?
— Il n’a pas gardé le secret pour lui, releva l’officier. Sinon, pourquoi l’aurait-on attendu dans la clairière pour lui fendre le crâne ?
Un silence interrogatif suivit les conclusions de Grandsir. Trésor, antiquités, meurtre avec préméditation… un triptyque qui aurait plu à Hercule Poirot. Cependant, ce n’était pas Hercule Poirot qui était chargé de l’enquête, mais la gendarmerie de Locmaria. Hervé Le Duhévat était peiné de ne pas avoir été mis au courant par le barde de sa mystérieuse découverte. N’était-il pas aussi digne de la confiance de Heliaz, voire plus, que les quatre disciples qui l’avaient accompagné depuis le début de l’aventure ?
— Au moins, remarqua Salaün avec bon sens, on tient le mobile. Inutile d’aller chercher des raisons ésotériques ou une vengeance amoureuse. On a affaire à un bon crime crapuleux.





13.
Première liste


Lundi 15 juillet
L’assemblée laissa Barnabé Grandsir relancer les débats.
— En considérant les indices dont nous disposons, on peut supposer que l’assassin connaissait bien la victime… qu’il en était même proche ces derniers jours. En poussant la déduction, on peut aussi imaginer qu’Adrien Heliaz n’a eu la certitude de la présence de ce que nous désignerons par « le trésor » que dans la journée d’hier. Sinon, il serait intervenu plus tôt. À partir de ces éléments, le major Julienne nous proposera une première liste de suspects.
— Bien, capitaine. Je compte sur le maire, mais surtout sur son expert aux affaires préhistoriques pour nous aider à la dresser. Il a largement contribué à la réussite des fouilles.
— Avec plaisir, acquiesça Hervé Le Duhévat.
L’adjudant Salaün se saisit d’un stylo, prêt à noter.
— Commençons par les quatre disciples, car c’est ainsi que notre regretté Adrien les nommait. Celui qui a découvert le corps s’appelle Symphorien Moreau. C’est le premier à avoir rejoint Locmaria, un matin d’avril. Euh… souhaitez-vous que je vous parle d’eux, ou dois-je me contenter de vous donner leur identité ?
Julienne comprit que Le Duhévat tenait son quart d’heure de célébrité. Il l’invita à les décrire plus avant. Tous les détails avaient leur importance.
— Symphorien, reprit Le Duhévat, est un sympathique garçon en recherche d’absolu, absolu qui l’a poussé jusqu’à imiter la vêture des anciens druides.
— Ah bon ? Je ne savais pas que nos ancêtres portaient aux pieds des baskets jaunes, ne put s’empêcher de commenter Anton Manach.
Le Duhévat ignora l’intervention et poursuivit.
— Il a enseigné pendant près de dix ans les arts plastiques dans un collège de banlieue. Il a accepté de retrouver sept fois les pneus de sa voiture crevés. Il a tenté contre vents et marées d’expliquer les beautés de la sculpture sur glaise à ses élèves. Mais un jour, il a failli en poignarder un au ciseau à bois. Celui-ci avait rageusement jeté au sol une reproduction des Bourgeois de Calais de Rodin réalisée par sa classe pendant tout un semestre. C’est la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Symphorien a donc démissionné, évitant ainsi le burn-out ou une inculpation pour homicide… ou les deux. Il a recherché une voie qui lui offrirait plus de sérénité et s’est alors plongé dans le druidisme.
— Il est breton ?
— Non, mais sachez, capitaine, que la civilisation celte s’est étendue à travers toute l’Europe. Elle a commencé…
— Ce Symphorien Moreau a-t-il fait preuve d’agressivité depuis qu’il est arrivé à Locmaria ? le coupa Grandsir, prompt à s’épargner un cours magistral.
— Absolument pas. Il est toujours très calme. C’est même le modérateur du groupe.
— Julienne, vous me vérifierez quand même ses antécédents auprès des flics du bled où il a enseigné. Vouloir poignarder un élève particulièrement pénible, c’est presque humain. Mais de là à s’en vanter… Vous vous renseignerez aussi sur sa source de revenus. Vivre de paix intérieure et d’eau fraîche, c’est bien beau, mais ce n’est pas un régime qui permet de survivre longtemps. D’ailleurs, où ces disciples, comme vous dites, habitent-ils ?
— Ils logent à l’Hôtel des Flots bleus, sur le port, lui indiqua Salaün.
— Ils s’offrent l’hôtel depuis plusieurs mois ? s’étonna Grandsir. Eh bien, ils ont les moyens, ces chercheurs de menhirs.
— De dolmens, capitaine, précisa Le Duhévat. Un menhir, c’est…
— Une pierre levée, et un dolmen, c’est couché. Merci, depuis le temps que je travaille à Quimper, j’ai eu l’occasion de le mémoriser.
Un peu gêné par son réflexe d’enseignant, Hervé continua.
— Yannick Queffelec, le propriétaire de l’hôtel, leur a accordé une jolie ristourne. Comme ils ont occupé des chambres hors saison, cela lui a évité de tourner à vide.
— Julienne, vous irez aussi m’interroger ce Queffelec. À force de croiser les druides, il a sans doute des choses à nous raconter. Bon, parlez-nous du second disciple.
— Léopold Martinet, ancien directeur d’agence bancaire devenu chamane. Il exerce non loin de Montaigu. Lui, il est passé par un syndrome d’épuisement professionnel.
— C’est-à-dire ?
— Un burn-out. Il a abandonné le monde de la finance pour rejoindre celui des esprits.
— Et lequel est le plus reposant ?
— Le second, bien sûr. Il apporte beaucoup de sérénité. Et j’ajoute qu’il a pris sur lui et a accepté de gérer le budget de l’équipe.
— Chamane, ça rapporte ?
— Il pratique cette activité depuis cinq ans. Et d’après ce qu’il m’a confié, elle lui offre un niveau de vie qui, sans être clinquant, reste très décent.
— Julienne, vous vous plongerez dans les comptes de ce Martinet. Il y a quand même une question qui me titille, reconnut Grandsir. Comment des personnes d’origines aussi différentes se sont-elles retrouvées pour aller gratouiller la terre en Bretagne ?
— Oh, c’est très simple. Ils faisaient tous partie d’un forum sur les mégalithes. Quand Adrien a lancé l’idée de faire ressurgir un dolmen oublié aux proportions remarquables, ils ont répondu présent.
— Martinet avait-il un rôle particulier ?
— Léopold s’est assuré que les travaux ne perturberaient pas les âmes des hommes et des femmes enterrés au cours des siècles dans cette tombe.
Anton Manach se retint de rire en découvrant sur l’écran le visage effaré de l’officier.
— Bon, pourquoi pas… Envoyez le pedigree du suivant, enchaîna Grandsir.
— Michel Leduc. Il était ingénieur dans une société de conseil en informatique. Il y a trois ans, il a abandonné la vente des lignes de code contre celle du CBD.
— Il trafique aussi la plante mère ?
Hervé Le Duhévat laissa planer un silence gêné. Michel arrondissait ses fins de mois en cultivant du cannabis dans le jardin de sa cahute provençale et en le transformant. Grandsir n’insista pas. Il ne recherchait pas des produits stupéfiants.
— Quel rôle tient-il dans l’équipe ?
— C’est lui qui s’occupe de l’intendance. Toujours disponible et prêt à rendre service. Jamais un mot plus haut que l’autre.
— L’effet de la fumette, sans doute. Bon, Julienne, vous le rajouterez à votre liste ! Pas question de faire des jaloux. Nous arrivons au dernier de ces messieurs.
— Tout à fait. Mathieu Dumetz, ancien boucher converti au véganisme. C’est le plus costaud de la bande et sa force physique a été bien utile.
— Un parcours original ! Un agneau qu’il avait découpé est revenu hanter ses nuits ?
— Vous plaisantez, capitaine, mais vous n’en êtes pas loin. Mathieu est devenu un fervent défenseur de la cause animale. À tel point qu’il s’est récemment retrouvé au cœur d’une altercation.
— Racontez-moi ça.
— Malo Micolou, le propriétaire du terrain, est venu voir l’avancée des travaux. Il a même offert ses services, il n’est jamais le dernier à proposer un coup de main. Tout a commencé dans la bonne humeur, mais ça a dégénéré pendant une pause. Malo avait apporté du saucisson et du pâté de sa production, ainsi que deux bouteilles de blanc bien frais dans une glacière. Un moment qui aurait dû être convivial, mais que Mathieu Dumetz a transformé en confrontation.
— J’imagine ce qui a pu se passer.
— Mathieu a annoncé assez agressivement qu’il ne mangerait pas de cadavre. Malo n’a d’abord pas réagi. J’ai alors expliqué que c’était un saucisson exceptionnel, préparé par Malo lui-même à partir de cochons issus de son élevage. Ni une ni deux : Mathieu l’a traité d’assassin. Notre ami Malo est un calme, mais il ne faut quand même pas le chercher trop longtemps. Les noms d’oiseaux ont commencé à voler, et les deux hommes en sont venus aux mains. On a essayé d’intervenir, mais ils étaient tous les deux bien plus costauds que nous. C’est l’arrivée d’une femme qui a apaisé la situation.
— Cathie Wald ? demanda Grandsir.
— Comment le savez-vous ?
— De la prescience… Allez comprendre.
— Les deux adversaires se sont séparés, et Malo est rentré chez lui.
— Ce Dumetz est donc capable de frapper un homme s’il se sent agressé dans ses idées.
— Oui, mais je ne l’imagine pas assommer Adrien. Il avait un immense respect pour lui.
— Respect ou pas, Adrien Heliaz ne s’est pas explosé le crâne tout seul ! Julienne, vous étudierez aussi le parcours de ce Dumetz et vous me les convoquerez tous demain matin pour les interroger. Signifiez-leur l’interdiction de quitter Locmaria jusqu’à nouvel ordre. Bon, je dois rencontrer le procureur dans les minutes qui viennent. D’autres noms à ajouter rapidement sur la liste, monsieur Le Duhévat ?
— Jos Benat, l’éducateur sportif de Locmaria avait rejoint l’équipe. Ainsi que quelques habitants et touristes qui nous aidaient ponctuellement. Je dispose de leurs dates et horaires d’intervention, si cela vous intéresse.
— Évidemment. Je vous remercie pour toutes ces informations.
— Je contribue avec plaisir à l’avancement de l’enquête, capitaine.





14.
Descente à l’Hôtel des Flots bleus


Mardi 16 juillet
La journée de la veille avait été tout sauf tranquille pour le major Julienne et ses subordonnés. Ils avaient dû s’attaquer à la liste d’investigations longue comme le bras que leur avait déléguée le capitaine Grandsir. Dans des conditions normales, ces recherches et ces appels téléphoniques auraient déjà pris du temps, mais la période de vacances estivales les avait particulièrement ralentis.
Une fois Manach et Le Duhévat rentrés chez eux, ils s’étaient réparti les activités. Bravant la confidentialité de son enquête et ses hésitations personnelles, le major avait sollicité l’aide de sa femme Marie. La vitesse à laquelle elle avait accepté de les seconder l’avait surpris. Si les trois gendarmes tiraient leur épingle du jeu quand il fallait intervenir sur le terrain ou interroger des témoins, ils étaient comme une poule devant un couteau dès qu’il s’agissait d’aller surfer sur des sites Internet ou des réseaux sociaux. Soulagé, Éric Julienne avait promis à son épouse un dîner au Moulin de Rosmadec de Pont-Aven, tout en se demandant comment il arriverait à passer une addition de restaurant étoilé en note de frais.
Ils avaient aussi réussi à localiser les individus dont les noms apparaissaient dans la liste fournie par Hervé Le Duhévat. Ils se retrouvaient avec une dizaine de suspects, mais cet inventaire était loin d’être exhaustif. Comme les disciples et un vacancier qui avait activement pris part aux travaux résidaient à l’Hôtel des Flots bleus, c’est tout naturellement là que Julienne avait décidé de lancer son enquête.
Alors qu’il avait rendez-vous à huit heures du matin avec Grandsir, il avait reçu peu avant un appel du centre hospitalier de Cornouaille. Un médecin lui avait annoncé que le capitaine avait été opéré d’urgence d’une occlusion intestinale pendant la nuit. Il était donc en arrêt maladie pour un temps indéterminé. Cette nouvelle avait contrarié le major Julienne. Non seulement il avait fini par apprécier l’efficacité de Barnabé Grandsir malgré ses commentaires parfois moqueurs, mais il se demandait surtout qui allait le remplacer.
 
Certains pensionnaires accordaient à l’Hôtel des Flots bleus un charme désuet. D’autres clients plus exigeants avaient traité l’établissement de vieillot, voire vétuste. Construit en 1949, l’hôtel avait toujours appartenu à la famille Queffelec. Yannick, le petit-fils du fondateur, en assurait la tenue. Bien qu’à la pointe de la modernité à l’époque où M. Hulot aurait pu y passer ses vacances, les propriétaires successifs n’avaient pas jugé utile d’investir dans une si sympathique maison. Seuls les travaux obligatoires de mise en conformité avaient été réalisés, ce qui conférait à l’hôtel toute sa… personnalité. De fait, les prix pratiqués étaient raisonnables, à la hauteur de l’unique étoile que lui avait attribuée l’agence touristique de la France. Il était par ailleurs de notoriété publique que de considérables rénovations seraient bientôt indispensables, mais personne ne savait si Yannick Queffelec aurait les moyens de les mener à bien.
Bref, cet établissement convenait parfaitement au mode de vie et au budget des quatre disciples d’Adrien Heliaz. Il permettait aussi à des visiteurs peu fortunés de s’offrir une chambre certes modeste, mais située à quelques pas du port de Locmaria.
À huit heures et demie, les trois gendarmes de Locmaria débarquèrent dans le lobby de l’Hôtel des Flots bleus. Yannick Queffelec avait été prévenu, mais leur arrivée ne manqua pas de surprendre les clients installés devant leur petit déjeuner. Pour accélérer l’enquête, Julienne avait décidé d’interroger ses suspects sur leur lieu de villégiature plutôt que de les convoquer au poste. Il les avait tous sous la main en même temps et cela limitait les risques d’invention d’un éventuel alibi. Le propriétaire mit son bureau à disposition. L’hôtel étant situé sur le port et à côté du bar Le Timonier oriental, la nouvelle de la présence des gendarmes se répandit comme une traînée de poudre à travers Locmaria. Si les vacanciers voyaient dans le meurtre du barde un fait divers certes macabre mais qui apportait du piquant à leur séjour, certains villageois n’étaient pas loin de se persuader qu’une malédiction frappait leur commune.
Julienne et Salaün menaient les débats en notant tant bien que mal sur l’ordinateur portable de service les témoignages recueillis. Le brigadier Riou, lui, était resté dans la pièce d’accueil de l’hôtel, s’assurant que les suspects ne quittent pas les lieux avant d’aller se confesser à ses supérieurs. L’interrogatoire des quatre disciples avait duré près de deux heures. Le touriste qui avait participé aux fouilles commençait à trouver le temps long.
— C’est quoi, cette organisation d’amateurs ? s’énerva-t-il. Vous êtes bien gentils, mais je m’accorde une seule semaine de vacances par an sans ma femme et mes gosses, alors j’aimerais bien en profiter ! Je ne suis pas là pour être séquestré par une bande de cruchots en goguette.
— Monsieur, je vous prie de rester correct, le reprit Riou.
— Correct ? Parce que vous pensez que vous l’êtes ? Je viens aider votre village en mettant mes muscles au service de vos travaux de désenfouissement et vous me traitez comme un criminel ! Bonjour, l’accueil ! Vous m’en parlerez, de la Bretagne !
— La Bretagne n’a rien à voir avec l’efficacité de la gendarmerie française, corrigea le propriétaire de l’hôtel, soucieux de rappeler à son client que ni son établissement ni sa région ne portaient la responsabilité de sa passagère réclusion.
— Peut-être, mais quoi qu’il en soit, je me barre dans une demi-heure ! Je me suis inscrit à une partie de pêche en mer. À cent cinquante boules la place, je ne resterai pas planté sur le quai à regarder le bateau quitter le port sans moi !
Alors que Riou sentait l’agacement monter, la porte du bureau s’ouvrit. Mathieu Dumetz en sortit et le touriste y entra à son tour d’un pas décidé. Avant que le major Julienne l’invite à s’asseoir, il était déjà installé sur son siège.
— Bon, vous imaginez bien que je n’ai pas que ça à faire. Alors vous posez vos petites questions, j’y réponds et je reprends le cours de mes vacances.
— Vous ne semblez pas vous rendre compte qu’il s’agit d’un meurtre, monsieur… ?
— Joël Balenciaga.
— Comme le couturier espagnol ? remarqua Julienne.
— Vous êtes moins ignare que vous en avez l’air. Je ne pensais pas que ce nom avait franchi les limites de la commune.
Le poing rageur qui frappa la table calma momentanément les ardeurs railleuses du vacancier.
— Monsieur Balenciaga, vous n’êtes pas au cirque ! Cet interrogatoire est réalisé dans le cadre d’une enquête pour homicide volontaire. Si vous ne voulez pas coopérer, vous pouvez appeler un avocat et nous irons discuter ensemble au tribunal de Quimper. Si c’est votre choix, j’organiserai aussitôt votre transfert.
Le vacancier se demanda si le gendarme bluffait, mais les traits crispés de son interlocuteur le dissuadèrent de tenter le pari.
— Pas la peine de s’exciter ! C’est juste que je me suis inscrit pour une sortie de pêche et qu’au prix que ça coûte, ça me ferait mal au… dos de devoir annuler alors que c’est trop tard pour être remboursé.





15.
Joël Balenciaga


Mardi 16 juillet
— Alors si vous ne souhaitez pas rater la marée, monsieur Balenciaga, répondez le plus rapidement et le plus précisément possible à nos questions.
— Yes, sir !
Julienne se demanda si ce touriste était stupide ou s’il recherchait la confrontation. Bon, l’enquête d’abord !
— Racontez-moi pourquoi vous vous êtes investi dans les fouilles du dolmen de Millau.
— Comme j’expliquais à votre collaborateur, je passe une semaine de vacances par an tranquille. Ma femme et mes gamins sont chez ma belle-mère. D’habitude, j’en profite pour me rendre sur la Côte d’Azur. Ça permet de se délasser et de faire discrètement des rencontres sympas si vous voyez ce que je veux dire, glissa-t-il avec un clin d’œil appuyé.
Sans répondre, le gendarme l’invita à continuer d’un signe de tête.
— Il y a quelques mois, un collègue de travail m’a vanté la Bretagne. Il m’a parlé de beaux paysages, de bonne bouffe, de petites touristes pas farouches. Il m’a convaincu en ajoutant que le dérèglement climatique avait chassé votre saleté de crachin pour le remplacer par du vrai soleil.
Julienne regretta un instant que la météo n’ait pas servi un sérieux vent de nord-ouest et une semaine de tempête à cet abruti.
— Voilà pourquoi je suis venu à Locmaria. J’ai trouvé une demi-pension abordable dans cet hôtel. C’est loin d’être le Ritz, mais en même temps je ne suis pas Lady Di, ajouta-t-il avec un rire gras. Et la patronne est plutôt gironde.
Le gendarme se forgea son avis : Balenciaga était vraiment con.
— Et pourquoi les fouilles ? Un amour de la période mégalithique ?
— Ben vous ne pensez pas si bien dire. J’ai toujours apprécié les vieilles pierres. Mes potes me prennent pour un allumé, mais j’ai l’impression de ressentir quelque chose en me baladant dans des ruines. Quand j’ai lu l’affiche qui proposait de participer aux travaux, je n’ai pas hésité. Je me suis dit que manier la pelle et la pioche me permettrait aussi de développer ça, précisa-t-il fièrement en montrant son large torse caché par sa marinière.
— Racontez-moi ce que vous avez fait le soir du 14 juillet ?
L’adjudant-chef Salaün, qui ne quittait pas le prévenu des yeux, crut deviner chez lui un instant de gêne.
— Le soir du 14 juillet ?
— Oui, le soir du meurtre. Les autres ne m’intéressent pas.
— C’est simple. J’ai fait comme tout le monde. J’ai regardé le feu d’artifice, assez décevant d’ailleurs, et j’ai enchaîné avec le bal. J’avais trouvé l’idée de nous faire danser des trucs locaux plutôt ringarde, mais finalement, je me suis bien marré.
— Vous étiez seul ?
— Absolument pas. Ce qui est sympa, avec ce chantier, c’est que je me suis fait plein de potes.
— Qu’avez-vous fait avec vos « potes » ?
— On a bu pas mal de canons et on a dansé.
— Jusqu’à quelle heure ?
— Jusqu’à quelle heure ? Je ne dansais pas avec ma montre collée sur le front.
— Quand on quitte une fête ou une soirée, on regarde toujours l’heure peu de temps avant, monsieur Balenciaga.
— Disons qu’il devait être près de minuit, hésita le déposant.
— Et vous êtes reparti seul… ou avec des « potes » ?
— Seul, répondit un peu trop rapidement Balenciaga. Je suis retourné à l’hôtel. J’étais fatigué. Entre les travaux, la danse et l’alcool, ça commençait à faire beaucoup… même si je suis résistant.
— Quand êtes-vous arrivé dans votre chambre ?
— Mais je n’en sais rien ! Vous ne seriez pas un maniaque de la trotteuse ?
— Ce que je suis n’a aucune importance, monsieur Balenciaga, c’est ce que vous avez fait qui en a. Êtes-vous rentré directement ?
— Vous croyez quoi ? Que j’ai fait du tourisme ? Les bois et les landes by night, très peu pour moi ! Je voulais juste m’écrouler dans mon lit.
— Le pré du père Caradec étant à deux kilomètres d’ici, combien de temps avez-vous mis ? Une demi-heure en marchant tranquillement ?
— Ouais, peut-être un peu moins. J’ai un pas de chasseur.
— D’accord, je vous remercie.
— Le plaisir était pour moi. Je peux y aller ?
— Pas tout de suite.
— Qu’est-ce qu’il y a encore ?
— Il y a que ce soir-là, M. Queffelec, le propriétaire, attendait des clients. Il m’a assuré que personne n’est rentré entre minuit et une heure et demie du matin. Alors, soit vous avez été très discret, soit vous m’avez menti !
L’affirmation du gendarme ébranla le touriste.
— Je, je… je suis peut-être parti après minuit. Et maintenant que vous me le dites, je me souviens m’être égaré sur la route. J’ai choisi un chemin de traverse qui m’a fait tourner dans des prés.
— Permettez-moi de vous dire, monsieur Balenciaga, que votre alibi ne m’a pas convaincu… pas plus qu’il n’a convaincu l’adjudant Salaün.
Les yeux de Balenciaga passèrent de l’un à l’autre. Il respira rapidement, perdant de sa superbe.
— Vous maintenez votre déposition ?
— Complètement. Précisez juste que j’ai pu me tromper dans les heures.
— Je précise, je précise, accepta Julienne en modifiant ses notes. Vous viendrez signer votre déposition à la gendarmerie d’ici une heure.
— Une heure ? Et ma partie de pêche ?
— Ne vous inquiétez pas pour ça. Dans tous les cas, vous ne pourrez pas y participer.
— Quoi ? Et vous êtes qui pour me l’interdire ?
— Un gendarme qui agit en tant qu’officier de police judiciaire dans le cadre d’une enquête de flagrance.
Balenciaga pâlit. Il n’avait entendu ces mots que dans des séries policières, mais en général, cela n’augurait rien de bon.





16.
Perquisition


Mardi 16 juillet
— Monsieur Balenciaga, nous allons perquisitionner votre chambre et votre véhicule.
— Vous… vous avez un mandat ?
— Inutile. En tant qu’OPJ, cette décision me revient. Nous allons demander à deux personnes de nous servir de témoins.
Les épaules basses, Balenciaga se leva. Il avait compris que se rebiffer ou faire preuve d’agressivité jouerait en sa défaveur. Accompagnés de Salaün, du directeur de l’hôtel et de Sandrine Jaouen qui assurait le ménage trois matinées par semaine, ils se rendirent au second étage. La surface de la chambre de Balenciaga ne devait pas dépasser les dix mètres carrés. La fouille dura moins de cinq minutes.
— C’est bon, maintenant ? lança Balenciaga qui reprenait du poil de la bête. Vous voyez bien que je ne suis pas un psychopathe.
— Reste à perquisitionner votre véhicule. Où est-il garé ?
— Devant l’hôtel. Mais qu’est-ce que vous voulez que je planque dans ma bagnole ? Le corps d’un autre druide ? La recette du kouign-amann ? Et d’ailleurs, est-ce que c’est vraiment obligatoire ?
— C’est obligatoire, se contenta de répondre le major.
La petite troupe descendit sur le parking du port et se dirigea vers un gros SUV gris qui brillait au soleil. Riou les avait accompagnés pour écarter les curieux qui espéraient profiter de cette enquête en direct.
— C’est une BMW X3 xDrive, moteur six cylindres, trois cent soixante chevaux, annonça-t-il en oubliant un instant sa situation précaire. Une sacrée bête de course !
— Je vais vous demander de déverrouiller les portes et le coffre. Nous allons la fouiller.
Balenciaga pâlit en imaginant les gendarmes en train de souiller son revêtement intérieur amoureusement entretenu.
— Écoutez, je vais le faire moi-même. Vous me direz ce que vous souhaitez voir et je vous le montrerai. Parole d’honneur !
— Nous ne sommes pas au Salon de l’auto. Dépêchez-vous ! s’agaça Julienne en faisant mine de saisir les clés.
— C’est bon, c’est bon ! Je vous prie juste de faire très attention à mes sièges. Ma voiture est un outil professionnel. Ce n’est pas faire entrave à la justice que de demander ça, non ?
— Non, effectivement.
À contrecœur, Balenciaga s’exécuta. Rien sur ni sous les sièges avant et arrière.
— Merci. Le coffre, maintenant.
La porte du coffre s’ouvrit lentement, offrant au regard deux caisses parfaitement rangées. Pas une trace de poussière ne marquait la moquette qui tapissait le sol. En présence des témoins, Salaün attrapa la première caisse. Il retira le couvercle et commença à en sortir les objets qu’elle contenait. Malgré son expérience, son visage s’empourpra. Julienne combattit aussi sa gêne et photographia le matériel pendant que la femme de ménage éclatait de rire.
— Ben ma Doue ! Si on m’avait dit !
— Quoi ? gronda Balenciaga. Je suis représentant en articles érotiques et sextoys. Ça vous pose un problème ?
— Ça ne m’en pose aucun, gloussa Sandrine Jaouen. Et le major, il pense que le pauvre Adrien Heliaz a pu avoir le crâne fendu par un godemiché taille XXL ?
— Un peu de sérieux, Sandrine, il s’agit d’une enquête officielle.
— Je sais bien, mais quand même. Il veut que je fasse la fouille moi-même ? proposa-t-elle à Ronan Salaün dont la pudeur était mise à rude épreuve.
L’adjudant-chef aurait volontiers accepté l’offre de Sandrine Jaouen, mais il craignait qu’elle commente dans les moindres détails chacun des objets. Il préféra terminer l’inventaire puis sortit la seconde caisse.
— C’est la même chose ? interrogea-t-il avec une pointe d’inquiétude.
— Pas les mêmes modèles, mais on est dans le même esprit, confirma Balenciaga.
Salaün prit une large inspiration et plongea sa main dans la boîte. Ce ne fut pas un article à la taille surdimensionnée qui le fit pâlir. Sous ses yeux, un marteau à la tête métallique encore couverte de sang…





17.
À L’Aven


Mardi 16 juillet
La journée avait paru infiniment longue à Sandrine Jaouen. Figure emblématique de Locmaria, sa célébrité tenait à deux raisons. Tout d’abord, elle aurait décroché haut la main le titre de Miss fée du logis finistérien s’il avait existé. « Là où je passe, poussières et acariens trépassent ! », clamait-elle lorsqu’elle vantait ses services professionnels. Maniaque et efficace, elle assurait d’impeccables prestations de ménage pour plusieurs habitants de Locmaria. Elle travaillait vite et bien et en tirait une grande fierté. Cet été-là, elle avait remplacé au pied levé une des deux employées qui exerçaient à l’Hôtel des Flots bleus. Son arrivée avait retiré une gigantesque épine des pieds de Yannick et Amanda Queffelec. Sa seconde particularité résidait dans sa capacité à relayer les informations, croustillantes de préférence, qui agitaient la vie communale. Certes, cancaner faisait partie des classiques activités d’un village. Mais Sandrine savait décrypter les indices les plus ténus et possédait surtout un don de conteuse. Quand elle débarquait au Timonier oriental, son port d’attache, les discussions cessaient et les yeux des habitués se mettaient à briller. Un café, une bière ou un ballon de sauvignon apparaissait comme par magie devant elle. Alors, forte de l’écoute et de la considération de l’assemblée, elle pouvait distiller les renseignements qu’elle avait collectés dans la journée.
Quand la gendarmerie avait quitté l’Hôtel des Flots bleus, le ménage des chambres n’était pas encore terminé. Elle avait houspillé l’employée qui travaillait avec elle pour rattraper le temps perdu. Elle était bien gentille, la jeunette, mais ce n’était pas en surveillant ses notifications sur Snapchat ou Instagram toutes les dix minutes que le boulot avancerait. S’était ensuite posée la question cruciale : à qui dévoiler les événements dont elle venait d’être témoin ? D’expérience, elle savait qu’un scoop n’avait de valeur que lors de sa première divulgation. Si on le racontait une seconde fois, il perdait de sa saveur. Rien qu’à imaginer l’humiliation de celle qui, pensant distiller une information en primeur, s’aperçoit que son public la connaît déjà… Sandrine en frissonnait d’avance.
Cette primeur, elle la détenait sans conteste. Mais comment choisir le meilleur auditoire ? Son théâtre était classiquement Le Timonier oriental. Cependant, l’audience de ce bar n’était pas forcément adaptée à l’histoire du jour. Les réactions des deux gendarmes l’avaient convaincue qu’une assistance féminine serait plus réceptive. Elle ne souhaitait pas voir des regards gênés ou entendre des réflexions de corps de garde quand elle décrirait la scène de la découverte des caisses. C’est donc à la supérette L’Aven qu’elle officierait. Elle avait fait prévenir Natacha Prigent, la propriétaire, qui s’était réjouie d’accueillir cet événement. La commerçante se chargerait elle-même de convoquer le public approprié.
 
Sandrine Jaouen pénétra à seize heures dans une boutique plus fréquentée qu’un magasin de matériel hi-fi un jour de Black Friday. À cette heure de plage habituellement creuse, plus d’une vingtaine de personnes surveillaient son arrivée en discutant dans les rayons. Quelques touristes, venus acheter de quoi organiser un apéritif, ne comprenaient pas cette soudaine affluence. Natacha Prigent, toute à l’attente des ragots qui s’annonçaient de première qualité, gardait la clientèle à l’œil. Car il existait une règle, qu’elle savait rappeler à ceux qui ne la respectaient pas : L’Aven n’était pas un théâtre, et la recherche d’informations ne dispensait pas d’un passage en caisse. Sandrine remarqua la présence de Cathie Wald : la lune de miel continuait entre les deux anciennes ennemies. Si elle avait appris à apprécier l’Alsacienne, elle regrettait quand même un peu la période de lutte ouverte entre les deux femmes qui rythmait les conversations dans les commerces ou le soir au dîner.
— Bon, tu vois qu’on te fait honneur, ma Sandrine ! lança Natacha en montrant d’un geste ample l’assemblée suspendue à ses lèvres. Vas-y, raconte-nous. On t’écoute.
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Débriefing
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Le signal était donné. Sandrine Jaouen devint le centre du petit monde de L’Aven. Elle s’installa devant le rayon Galettes bretonnes et caramels au beurre salé et, ne négligeant aucun détail, leur offrit un récit digne d’un roman policier. Seul le bip des articles scannés qui passaient régulièrement en caisse troublait le silence religieux de l’assemblée.
— Donc, continua Sandrine, nous nous dirigeons vers le parking du port. Il faisait moins le fier. On arrive à sa voiture. D’abord, j’ai cru qu’il cherchait à nous la vendre. Vous imaginez ce que j’en pensais, moi qui ne me déplace qu’à vélo. Quand il l’a ouverte, l’intérieur brillait plus que le crâne de Jason Statham un soir de pleine lune : j’en aurais presque été jalouse. Rien de suspect sur les sièges. Alors, Julienne lui a demandé de nous montrer ce qu’il y avait dans le coffre. Là, le Givenchy, il a commencé à se cabrer.
— Balenciaga, précisa Natacha.
— Comment ça, Balenciaga ?
— Eh bien au début, tu nous as expliqué qu’il s’appelait Balenciaga, comme le couturier.
— Balenciaga, Givenchy, c’est bonnet blanc et blanc bonnet. C’est toi qui y étais, peut-être ? Tu veux continuer à raconter l’histoire à ma place ?
Natacha comprit qu’elle avait commis une erreur presque fatale en interrompant la conteuse. À la grande surprise de l’auditoire, elle ne chercha pas à avoir le dernier mot. Avec un sourire contrit, elle invita Sandrine à reprendre le fil du récit.
— Donc le Ba-len-cia-ga, pour ne pas choquer madame Natacha, il ouvre son coffre. Pareil, tout impeccable. Dans le coffre, il y avait deux caisses en plastique bleu, un peu comme celles dans lesquelles je range mes produits pour les vitres. Salaün en tire une et retire le couvercle. Et là, je le vois qui change de couleur, notre gendarme !
— Tout blanc ? demanda Sidonie Lebrazec, imaginant un morceau de cadavre découpé dans ladite boîte.
— Non, tout rouge, lâcha Sandrine en laissant planer un grand silence.
Victoire Prigent, la belle-sœur de Natacha qui avait abandonné le bar La Frégate à la garde de son mari, relança la conteuse qui n’attendait que ça.
— Tu piques notre curiosité, Sandrine. Qu’est-ce qui a pu troubler Ronan Salaün ? Ce n’est pas un perdreau de l’année. Il en a vu, dans sa carrière.
— P’têt bien qu’il a vu des choses, mais il a pas dû souvent se trouver avec des olisbos entre les mains !
L’assemblée, toute à son incompréhension, attendit en silence des précisions de la conteuse.
— C’est quoi un « zolisbos » ? demanda enfin un retraité envoyé par sa femme qui n’avait pu décommander son rendez-vous chez le dentiste pour participer à la réunion.
— Pff, lâcha dédaigneusement Sandrine, aucune culture. C’est un sextoy !
Elle avait longuement cherché sur Internet un terme moins trivial et était tombée sur ce mot d’origine grecque qui lui avait paru parfaitement adapté. Sa traduction anglaise avait cependant nettement plus parlé à son public. Des interjections fusèrent, allant de l’exclamation choquée au commentaire hilare, tout en passant par la remarque gênée ou faussement désabusée. Satisfaite de son effet, Sandrine reprit.
— C’est en ouvrant la seconde boîte que le Salaün a de nouveau changé de couleur. Mais là, il avait des raisons autrement plus sérieuses de le faire.
Nouveau silence, que la conteuse laissa durer.
— Un marteau. Un gros marteau avec une masse en fer encore recouverte de traces de sang !
D’abord, aucun bruit, puis un grondement, qui enfla et que personne n’aurait pu calmer. Tous les clients se mirent à s’exprimer en même temps, sans s’écouter. Natacha tapa plusieurs fois sur son tapis roulant pour tenter de ramener un semblant de calme.
— C’est complètement fou, conclut Marine Le Duhévat. J’imagine que le gars s’est fait arrêter aussitôt ?
— Et comment ! Quand il a vu ça, Balenciaga a beuglé qu’il n’y était pour rien, que quelqu’un lui en voulait et lui avait joué un tour de cochon ! Il a même essayé de s’enfuir, ce qui était stupide de sa part. Julienne l’a rattrapé et lui a passé les menottes fissa. En rentrant à l’hôtel, j’ai entendu Julienne qui appelait ses collègues de Quimper pour le transférer.
— Pour une fois, les gendarmes ont fait preuve d’efficacité ! se satisfit Pauline Cariou, l’une des langues de vipère en chef de Locmaria. Ils ne nous avaient pas habitués à ça.
— C’est quand même bizarre, cette histoire, s’étonna Émeline Guillou, la bouchère. Si j’assassinais quelqu’un, je ne garderais pas l’arme du crime. Surtout dans ma voiture !
— Il s’est peut-être dit que personne n’irait chercher une arme du crime dans une boîte de godes, s’efforça d’expliquer Victoire.
— Une chose est certaine, reprit la femme de ménage, c’est que notre gars, il n’a pas eu l’air d’apprécier la plaisanterie.
— Et toi, Sandrine, qu’en penses-tu ? s’enquit Cathie.
Fière d’être sollicitée comme jury populaire, Sandrine Jaouen s’éclaircit la voix.
— Le bonhomme ne m’est pas vraiment sympathique, mais je vais essayer d’éviter le délit de sale tête. D’après ce que j’ai pu glaner auprès du brigadier Riou, il n’a pas d’alibi pour la nuit du meurtre. Mais cette tête de mule n’a pas voulu me donner de détails : pourtant, ce n’est pas faute d’avoir insisté et de l’avoir travaillé en finesse ! Par contre, quand Salaün a sorti le marteau de ses gadgets érotiques, le Balenciaga a semblé surpris. Bon, le gars fait peut-être du cinéma, mais si c’est le cas, il mérite un Oscar.
— Avec ce qu’il trimballait dans son coffre, peut-être même qu’il méritait un Hot d’or, glissa le retraité dans une tentative d’humour grivois que personne ne releva.
— Donc, d’après toi, continua Victoire, l’accusé pourrait être innocent. Mais dans ce cas, pourquoi n’avoue-t-il pas ce qu’il a vraiment fait cette nuit-là ? Dans tous les cas, il a quelque chose à cacher, ton Balenciaga.
— C’est pas le mien, mais mon petit doigt me dit qu’on n’a peut-être pas fini d’entendre parler de cette histoire. Voilà, c’est ce que je voulais vous raconter. Maintenant, faut que je vous laisse. J’ai promis à mon homme de lui servir un kig ha farz ce soir, et il ne va pas se préparer tout seul.





19.
Tête à tête


Mardi 16 juillet
Comme les clients quittaient L’Aven à leur tour pour vaquer à leurs occupations et partager ces informations exclusives, Natacha abandonna sa caisse et attrapa Cathie par le bras.
— Tu as quelques minutes ?
L’Alsacienne l’observa, surprise. Un rictus de contrariété traversait le visage de Natacha. Cathie avait remarqué son étrange comportement pendant le récit de Sandrine. Toujours prête à s’imposer dans les débats et à accaparer l’attention générale, Natacha n’était pratiquement pas intervenue pendant les échanges. Cathie regarda sa montre. Elle pouvait lui accorder un quart d’heure sans prendre de retard pour la mise en place du service du soir.
— Zoé, lança Natacha à une des intérimaires qui venait régulièrement renforcer son équipe pendant la période estivale, je te laisse la garde de la boutique. Si besoin, on est dans mon office.
De plus en plus surprise, Cathie l’accompagna dans cet office qui lui tenait à la fois lieu de bureau pour passer ses commandes, de salle de repos et de pièce de convivialité. Natacha fit chauffer de l’eau, et prépara du thé tout en interpellant son invitée.
— Alors, qu’est-ce que tu en dis ?
— Du récit de Sandrine ?
— Enfin, surtout de la culpabilité de Balenciaga.
— Au premier abord, tout l’accuse. Cependant, inutile d’aller chercher bien loin pour avoir des doutes. D’après ce que m’a raconté Marine, Adrien Heliaz aurait sorti du dolmen un objet précieux qui pourrait être la cause de son assassinat. Du coup, pourquoi le meurtrier aurait-il conservé dans sa voiture non pas l’objet précieux, mais l’arme du crime ? Ce n’est pas comme si la place manquait pour s’en débarrasser ! Même si je ne suis pas une pro, cette affaire sent le coup monté. En revanche, ce qui ne joue pas en sa faveur, c’est son alibi, ou plutôt son absence d’alibi. Je veux bien qu’il se soit perdu, mais Locmaria, ce n’est quand même pas New York. Mais pourquoi me poses-tu ces questions ?
Natacha ne répondit pas tout de suite. Elle versa du thé dans deux mugs, et en offrit un à Cathie. Elle attrapa le second et souffla longuement sur la surface du liquide brûlant, comme pour se donner du temps pour réfléchir.
— Il n’est pas coupable, finit-elle par annoncer. Il n’est pas coupable parce que je connais son alibi.
Nouveau silence, même si tout venait d’être dit.
— Il était avec moi de minuit à deux heures du matin, concéda Natacha dans une confession qui lui coûtait. On a couché ensemble.
Avant que Cathie n’ouvre la bouche, elle se justifia.
— Bon, je me rends compte a posteriori que ce n’était pas Patrick Swayze mais il était marrant. J’avais envie d’un mec et j’avais bien picolé. Et parfois quand je picole, je deviens moins sélective.
C’est le moins qu’on puisse dire, pensa Cathie en se souvenant de l’aventure sur un parking entre Natacha et son ex-mari. Elle se garda cependant de l’évoquer.
— Je ne suis personne pour juger ta vie amoureuse, Natacha. Mais il y a quand même un truc qui m’étonne. Pourquoi Balenciaga n’a-t-il pas dit aux gendarmes qu’il a passé la nuit avec toi plutôt que d’inventer une histoire vaseuse dans laquelle il s’est empêtré ? En général, quand ce genre d’homme sort avec une jolie femme, il ne perd pas une seconde pour s’en vanter. Il voulait protéger ta réputation ?
L’allusion à la jolie femme mit un peu de baume au cœur de Natacha.
— Ma réputation ? À mon avis, il s’en fiche. Non, c’est plus simple que ça. Il est marié, il a des gamins et il ne veut surtout pas que son infidélité apparaisse écrite noir sur blanc sur un procès-verbal officiel.
— Une soudaine crise de mauvaise conscience ?
— Juste la trouille. La trouille que son épouse demande le divorce, qu’elle garde le pavillon de banlieue et que le juge ne lui accorde la garde des enfants qu’un week-end sur deux.
— Waouh, il t’a confié tout ça ?
— Quand on s’est quittés, Joël m’a presque supplié de ne parler à personne de notre aventure. De ce côté-là, il n’y avait pas de risque, parce que le type ne m’a pas fait grimper aux rideaux.
— Mais maintenant ?
— Maintenant ? S’il n’est pas trop stupide, il finira par tout lâcher… et je n’aurai pas d’autre choix que d’approuver sa déposition.
Cathie évalua la situation puis décréta :
— Va directement raconter l’affaire aux gendarmes !
— Pourquoi donc ?
— D’abord, parce que le véritable tueur court toujours. Tant que ton… ami sera inculpé, les investigations seront bloquées. Ensuite, pour ta réputation.
— Comment ça ?
— Dans tous les cas, l’histoire de votre relation va arriver sur la place publique. S’il parle le premier et que tu te contentes de confirmer ses dires, tu t’enfermes dans un rôle passif : celui de la faible fille qui n’a pas su résister à l’appel du mâle et qui subit. Si c’est toi qui prends la main, tu reviens au centre du jeu. Tu redeviens la femme volontaire qui assume ses actes et permet à l’enquête de progresser. Et puis sa famille, il n’avait qu’à y penser avant !
Le visage de Natacha s’éclaira. Elle se leva du canapé comme un diable sorti de sa boîte, se jeta sur son amie, la serra dans ses bras et lui claqua une bise sonore.
— Tu es la Mata Hari de Locmaria. Je me rendrai à la gendarmerie dès la fermeture du magasin. Inutile de faire durer cette mascarade.
Cathie se demanda ce que Mata Hari venait faire dans cette histoire, mais se réjouit de l’enthousiasme retrouvé de la maîtresse éphémère d’un inculpé tout aussi éphémère.





20.
Gilles Fracasse


Mercredi 17 juillet
— Je savais que vous étiez une bande de bras cassés, mais là, vous explosez les records d’incompétence ! hurla le capitaine Fracasse aux membres de la brigade de Locmaria, médusés.
Son intervention chirurgicale ayant sorti le capitaine Grandsir du jeu, c’est au capitaine Gilles Fracasse qu’avait été confiée l’enquête. Les deux officiers ne s’appréciaient pas et récupérer cette affaire supplémentaire avait particulièrement contrarié et énervé Fracasse. Il était à deux doigts de clamer que Grandsir avait contracté une occlusion intestinale dans le seul but de lui nuire.
— Et pour qui je passe, maintenant ? continua à vociférer l’officier. J’ai appelé hier soir le préfet sur son lieu de villégiature pour lui annoncer la bonne nouvelle. J’ai senti le soulagement dans la voix de cet homme épuisé. J’ai même eu droit à ses félicitations… que je m’apprêtais d’ailleurs à partager avec vous. Qu’est-ce que je vais lui dire ? Que les investigations ont été menées par des bons à rien ? Je vais me gêner, tiens !
Si le major Julienne avait toujours respecté la hiérarchie militaire, l’âge avait érodé sa capacité à accepter tout et n’importe quoi.
— Si je puis me permettre, capitaine, nous vous avions tout de même fait part de nos doutes. Souvenez-vous que j’avais sollicité un complément d’enquête avant que…
— Ça suffit, major ! Vous feriez mieux de garder votre salive pour continuer vos recherches plutôt que pour trouver des excuses oiseuses !
Seule la discrète pression de la main de Salaün sur l’avant-bras de son supérieur empêcha Julienne d’exploser à son tour, quitte à ruiner la suite de sa carrière.
— Alors, quels sont les éléments qui ont finalement convaincu le juge de libérer ce pornographe ?
— Ceux que nous vous avons énoncés, expliqua le plus calmement possible Julienne. Nous disposons maintenant du témoignage d’une habitante qui se trouvait avec lui à l’heure présumée du crime.
— Pff, sauvé par une histoire de fesses ! Pitoyable ! Quel crédit accordez-vous à son récit ?
— Nous connaissons la déposante et nous n’avons aucun doute sur la véracité de ses dires. Elle n’avait d’ailleurs aucun intérêt personnel à révéler leur relation.
— Et pourquoi l’autre abruti ne l’a-t-il pas raconté directement ? Ça m’aurait évité de me retrouver dans une situation… inconfortable.
— Il trompait régulièrement son épouse, mais n’assumait pas ses actes. Quand il a vu arriver l’ombre de la prison, il a confirmé les propos de Mme Prigent. Par ailleurs, nous avons examiné de près sa voiture. La serrure du coffre avait été forcée. Cela ne se remarquait pas au premier abord, mais M. Kervurlu, le garagiste du village, nous a apporté la preuve de l’effraction.
— Ce qui laisse penser que le vrai meurtrier a placé l’arme dans le coffre soit pour s’en débarrasser, soit pour faire accuser votre Balenciaga.
— Positif, capitaine. Les deux éléments qui avaient permis d’inculper le suspect ont donc disparu du dossier.
Si la colère de Fracasse n’était pas retombée, il devait s’avouer qu’il s’était légèrement emballé en appelant le préfet pour se faire mousser. Mais pas question de le reconnaître devant ses subordonnés ! Grandsir était hors-jeu pour au moins trois semaines. C’est le temps qu’il s’accordait pour arrêter le coupable.
— On va mettre de l’ordre dans cette enquête. J’en reprends moi-même les rênes. Vous me transmettrez tous les comptes rendus des auditions que vous avez déjà réalisées. Je veux aussi que vous fassiez du porte-à-porte et que vous interrogiez tous les participants au bal du 14 Juillet. Je me déplacerai quotidiennement à Locmaria pour suivre l’évolution de vos investigations et les recadrer quand cela s’avérera nécessaire.
— Cela demanderait un effort que notre brigade ne peut pas assumer ! Il y a mille sept cents habitants à l’année à Locmaria, et près de cinq mille personnes supplémentaires y séjournent en été.
— À vous de vous organiser, major ! Je ne suis pas là pour vous apprendre votre métier. Je verrai quand même si je peux vous affecter du monde, mais ne considérez pas ceci comme un engagement de ma part.
— Pensez-vous que le meurtrier se trouve toujours à Locmaria, capitaine ? le coupa Salaün pour éviter à son chef et ami Éric Julienne une crise d’apoplexie.
— J’en suis persuadé ! Nous n’avons pas affaire à un rôdeur. Le meurtre était prémédité.
— Sans doute. Quelle stratégie nous recommandez-vous pour avancer sur la piste du fameux trésor qu’aurait découvert Adrien Heliaz dans le dolmen ?
— Chaque chose en son temps, adjudant-chef. Votre problème, à Locmaria, c’est que vous êtes brouillons. Allez, retournez dans votre village et mettez-vous au boulot. Je viendrai ce soir faire le bilan. Plus vite nous arrêterons le tueur, plus vite nous pourrons rassurer le préfet. Rompez, messieurs.
Ce n’est que lorsque la voiture de fonction quitta l’agglomération de Quimper que Julienne retrouva un semblant de sérénité.
— Franchement, on n’avait pas besoin de Fracasse dans les pattes. L’enquête va déjà être assez compliquée comme ça. Avez-vous réussi à vérifier les alibis des quatre apprentis druides ?
— Ils ont passé une partie de la nuit ensemble, mais on va devoir creuser de ce côté-là aussi, l’éclaira le brigadier Riou.
— Et vous avez pu avancer sur la liste des participants aux fouilles que nous a fournie Hervé Le Duhévat ?
— Nous travaillons dessus, mais ça va prendre du temps. En plus, cette liste n’est pas suffisante. Il y avait peut-être ce soir-là à Locmaria une ou plusieurs autres personnes avec des griefs envers Adrien Heliaz.
— Et le trésor, qu’en faites-vous ?
— Heliaz en avait peut-être parlé en dehors de son petit groupe…
Les trois hommes soupirèrent de concert. Comment allaient-ils s’en sortir ?
— Il faudrait passer au crible la vie de Heliaz, résuma Salaün. Mais on n’a clairement pas les moyens de s’y lancer.
Un long silence s’établit dans la voiture.
— Major…, hésita Riou.
— Oui, Christophe.
— Pensez-vous que nous pourrions solliciter… ?
— Pas question ! le coupa Julienne en repensant à l’ordre du capitaine Grandsir. Catherine Wald et Yann Lemeur resteront en dehors de cette enquête. C’est à nous de retrouver le meurtrier… avec ou malgré l’aide de Fracasse.





21.
À La Frégate


Mercredi 17 juillet
Alors que le service de l’apéritif vespéral n’était pas terminé, Émile Rochecouët avait abandonné la gestion du Timonier oriental à sa femme Annick et au saisonnier qu’elle avait recruté. Quelques semaines plus tôt, l’événement aurait été largement commenté dans les rues et les boutiques de Locmaria. D’autant plus qu’à cette surprise de voir le cafetier déserter le navire se serait ajoutée celle, plus étonnante encore, de le voir se diriger vers le bar de La Frégate.
La Frégate appartenait à son concurrent de toujours, Gérard Prigent. Depuis près de trente ans, les deux établissements cohabitaient, l’un situé sur le port et l’autre localisé sur la place principale du village. Chacun des deux bistrots avait sa clientèle, et rares étaient ceux qui fréquentaient les deux. On était en général du Timonier ou de La Frégate.
Avant le mois d’avril, Émile Rochecouët n’avait pénétré qu’une fois dans le domaine de Gérard Prigent. En revanche, depuis le printemps, croiser les deux hommes en pleine discussion ne surprenait plus. En terrain neutre d’abord, puis dans leur propre repaire.
Absolument rien ne prédisposait les deux concurrents à se rapprocher. Rien, si ce n’est un lourd handicap qu’ils avaient partagé sans le savoir : leur capacité à laisser végéter leur épouse derrière le zinc ou en salle depuis des années sans leur offrir un soupçon de rêve. C’est Victoire Prigent qui, deux ans plus tôt, s’était lassée la première. Excédée de passer ses soirées à observer son homme faire ses comptes ou s’intéresser aux exploits sportifs télévisuels, elle était allée voir ailleurs si l’herbe n’était pas plus verte. Et c’est dans le pré, ou dans les draps de Marc Dubourg, ex-directeur de feu la conserverie L’Atlantide, qu’elle avait redécouvert le plaisir d’être femme. Effondré quand il avait appris la nouvelle, Gérard Prigent s’était plié à ses exigences pour la ramener au bercail.
Annick Rochecouët avait été plus lente à prendre conscience de son infortune. C’est lorsqu’elle s’était retrouvée en garde à vue qu’elle avait pris conscience de la vacuité de son existence. Une fois libérée, elle avait accepté de rentrer au domicile conjugal, mais le prix à payer avait fait pâlir son mari. Émile, lui aussi, s’était néanmoins soumis au diktat de sa femme. Il lui avait offert un séjour en célibataire de quinze jours aux Antilles pour qu’elle oublie la froideur de la maison d’arrêt. Une vidéo tournée sur une plage était devenue virale dans le village. On y découvrait l’intérêt de la vacancière bronzée et resplendissante pour un beau danseur local. Quand, après des semaines d’hésitation, son mari avait enfin osé aborder le sujet, Annick avait coupé court avec un sourire énigmatique : « Enfin, Émile ! » Confronté à cette réponse sibylline, il tentait chaque jour de se persuader que l’éphèbe s’était contenté de lui enseigner le zouk.
À la suite de ses récentes épreuves matrimoniales, Gérard Prigent s’était surpris à prendre en pitié son concurrent. Une étonnante solidarité entre hommes trompés l’avait poussé à se rapprocher de son ennemi historique. D’abord gêné, Émile avait fini par accepter la sollicitude de son nouvel ami. Ils se prodiguaient mutuellement des conseils pour conserver l’affection de leur femme fraîchement revenue à eux. Ils partageaient aussi leurs incompréhensions sur la gent féminine. Bref, voir traîner ensemble ceux que le village appelait dans leur dos « la patrouille des cocus » ne troublait plus les habitants.
Quand Émile entra à La Frégate, Gérard lui fit signe de s’installer sur une banquette de moleskine au fond de la pièce. Il prit le temps de tirer deux bières et se dirigea vers lui, abandonnant le service à son employée.
— Alors, des nouvelles récentes ?
— Riou s’est arrêté au bar, répondit Émile avec un air de conspirateur. Ils ont libéré leur suspect !
— Le mec au nom italien ?
— Espagnol. Oui, lui-même !
— Gast ! Ils passent de nouveau pour des branques, nos gendarmes, conclut Gérard.
— Attends, d’après ce que j’ai appris, ils ont un nouveau chef à Quimper. C’est ce gugusse qui aurait placé Balenciaga derrière les barreaux pour clore l’enquête au plus vite.
— Quoi qu’il en soit, ça veut dire que le meurtrier court toujours.
— Exact. Et d’ici à ce qu’on vienne nous demander de nous remettre à la tâche !
Si les deux cafetiers n’avaient jamais directement participé à la résolution des affaires qui avaient récemment secoué Locmaria, ils considéraient leurs établissements comme des rouages essentiels à la transmission des informations. Gérard but une gorgée de bière et regarda longuement le lustre orange du plafond. Comprenant qu’il était plongé dans une intense réflexion, son compagnon lui laissa le temps d’ordonner ses pensées.
— Tu sais, mon Émile, il y en a un qui ne me revient vraiment pas dans cette histoire. On devrait s’occuper de son cas. Discrètement, bien sûr…
— Tu fais allusion à qui ? Parce que les suspects potentiels, c’est pas ce qui manque.
— Benat ! Jos Benat.
— Le bellâtre ? Celui qui montre ses pectoraux dès qu’il y a un rayon de soleil ?
— Bien dit ! Le bellâtre lui-même.
— Je dois t’avouer qu’il me tape sur les nerfs, ce Brad Pitt au rabais.
Émile se réjouit à l’idée d’enquêter sur celui qui faisait tourner la tête d’une partie des femmes de Locmaria… et éventuellement de la sienne.
— Mais pourquoi Benat ? ajouta-t-il.
— Quelques indices que j’ai relevés. Tu as le temps de les écouter ?
— Et comment que j’ai le temps !





22.
Jos Benat


Mercredi 17 juillet
— Je dois t’avouer que j’ai fait appel à une spécialiste de l’investigation : ma sœur !
— Natacha ?
— Ben oui, je n’en ai pas d’autres à ce que je sache ! Quand il faut récupérer des informations, c’est une championne.
— Alors, qu’est-ce qu’elle a découvert, ta frangine ?
— Tu sais qu’elle a l’œil… particulièrement sur les types à son goût.
— Parce qu’elle fait aussi partie des admiratrices de Benat ? s’écria Émile presque jaloux. Je la croyais plus sélective.
— Ne me coupe pas la parole en permanence, nom de nom ! Bref, ce midi, elle est venue déjeuner au bar, gentiment, entre frère et sœur, quoi ! Nous voilà partis à discuter du bellâtre et tu n’imagines pas ce qu’elle me sort ?
— Ben non, parce que si je t’interromps encore, tu vas m’engueuler.
— Elle me sort que le Jos Benat n’a pas mis les pieds à la soirée du 14 juillet ! Alors qu’il y avait plein de belles filles avec lesquelles il aurait pu jouer au joli cœur ! Qu’est-ce que t’en penses ?
— Qu’il était pris ailleurs ? Même si je ne l’apprécie pas, ça fait un peu léger pour l’accuser, non ?
— Exact. Mais en continuant nos échanges, tu sais ce qu’elle m’annonce ? Que la veille du meurtre, donc le 13 juillet, Jos Benat est passé au magasin de fringues de Victoire à Quimper.
— Le 13 ? Attends, Annick y travaillait aussi ! Il serait allé faire du gringue à nos femmes dans notre dos ? Il ne manque pas d’air !
— T’inquiète, on s’occupera de lui plus tard. Mais ce n’est pas le plus important pour le moment. Le Benat, il demande à ma Victoire de lui montrer ce qu’elle a comme lingerie fine.
— Elle l’a fait ?
— Ça ne m’a pas fait pas plaisir de l’apprendre, mais comme elle tient la boutique, elle n’a pas eu bien le choix. Là, il lui dit : « Tu as de jolies petites choses » et…
— Parce qu’il la tutoie en plus ?
— Tu sais, elle lui a fait le catéchisme quand il était petit. Bref, il lui sort : « Je repasserai bientôt t’en acheter, parce que j’ai plein de cadeaux à faire et que je vais toucher un joli paquet », ou un truc du genre. Qu’est-ce que tu en penses ?
— Plein de cadeaux ? Il se prend pour Rocco, ce Casanova ?
— Ça, on s’en fiche ! Je te parle du paquet qu’il doit toucher !
— C’est vrai que c’est troublant, reconnut Émile. Parce que ta Victoire, elle ne vend pas de la dentelle pour smicard ! Même s’il assure pas mal d’animations l’été sur les plages, ça ne doit pas lui rapporter des masses. En tout cas, pas assez pour annoncer une grosse rentrée d’argent.
— Exactement ! Et comme il a largement participé au chantier de fouilles… de là à imaginer qu’il est au courant pour le trésor de Heliaz et qu’il est impliqué dans ce drame, il n’y a qu’un pas que je suis tenté de franchir.





23.
Confession de Lagadec


Mercredi 17 juillet
— Un pas que vous auriez tort de franchir avec de si faibles arguments, messieurs !
Les deux hommes sursautèrent en entendant la voix qui s’était élevée derrière eux. Georges Lagadec, agriculteur retraité aisé, toisait Émile Rochecouët avec un sourire goguenard. Comme Gérard se levait pour accueillir un de ses plus fidèles clients, Émile bloqua sa respiration et sentit ses poils se hérisser. Il ne pouvait pas supporter le nouvel arrivant !
— Et qu’est-ce qui permet à monseigneur Lagadec d’être aussi pontifiant ? le provoqua Émile.
— Le simple fait qu’il est facile d’accuser un garçon qui a du succès avec les femmes quand on porte des cornes d’aurochs !
Émile se projeta de sa banquette, renversa son verre vide au passage et attrapa son adversaire par son col de chemise.
— Pauvre type ! Répandre des ragots, c’est bien tout ce qu’il te reste pour retrouver ta « grandeur » à Locmaria !
Vexé également, Gérard posa le verre de pouilly-fuissé qu’il avait un instant prévu d’offrir à Lagadec et sépara les deux hommes avant que la dispute ne s’envenime. Lagadec prit conscience que son insulte avait été inutile et ne plaidait pas sa cause. Prudent, il fit un pas en arrière.
— Messieurs, je me suis emballé. Mes paroles étaient maladroites. Et pour me faire pardonner, je vous propose de déguster à mes frais un ballon de l’excellent pouilly de Gérard. D’ailleurs, ajouta-t-il à l’adresse des clients qui observaient avec intérêt cette échauffourée, j’offre une tournée générale.
Triple satisfaction : celle de la clientèle qui considérait cette largesse comme un très bon moyen de débuter la soirée, celle de Gérard, puisque Lagadec allait payer le vin qu’il comptait lui servir gratuitement au départ, et celle d’Émile qui avait fait plier son adversaire. Une fois deux bouteilles vidées, les trois hommes s’installèrent à la même table.
— Alors, renoua Gérard, pourquoi ferions-nous fausse piste ?
— C’est vrai, pourquoi tu nous as pris pour des corniauds ?
— Je vous dois quelques explications, messieurs. Même si je reconnais le travail d’animation que réalise Jos Benat sur les plages avec les jeunes, son côté m’as-tu-vu m’agace singulièrement… tout comme vous. Cependant, notre ressentiment ne doit pas nous amener à porter des jugements erronés, surtout lorsqu’il s’agit d’une affaire de meurtre.
— Vous lui connaissez un alibi ? s’étonna Gérard.
— Non, j’ignore où il traînait cette nuit-là. Mais cela me paraît bien trop imprudent d’aller fanfaronner, la veille même de l’assassinat, en clamant qu’il allait gagner de l’argent tout en sachant qu’il allait détrousser quelqu’un. Ce n’est pas le comportement de Jos Benat qui est louche, mais celui d’un autre de nos concitoyens !
Les deux cafetiers ne s’attendaient vraiment pas à ce que leur interlocuteur propose un nouveau suspect.
— Et de qui s’agit-il ?
— De quelqu’un que j’ai vu rôder à minuit vingt-cinq à l’entrée du sentier qui mène au dolmen de Millau.
Les discussions cessèrent autour d’eux. Inutile de faire semblant de ne pas écouter la conversation quand Georges Lagadec, ancien premier adjoint au maire du village, divulguait une telle information.
— Un homme, messieurs, qui se pare devant tous d’une dignité toute pompeuse. Mais sous ce vernis, que cache-t-il ?
— Bon, accouche, Lagadec ! le poussa Émile, excité. Tu accuses qui, là ?
— Je n’accuse personne, messieurs, j’énonce un fait. Un simple fait. Je rentrais chez moi en voiture, quand dans le pinceau de mes phares, je l’ai vu. Immobile ! Il n’a même pas regardé vers moi, signe qu’il était perturbé. Et cet individu, messieurs, c’était… Hervé Le Duhévat.





24.
Cathie


Jeudi 18 juillet
Dix heures : Cathie avait décidé de s’accorder une exceptionnelle grasse matinée. La fin de soirée l’avait lessivée : trois heures de chat en visio avec ses lectrices américaines. Son dernier roman faisait un tabac outre-Atlantique et il sortirait en France à l’automne. Son éditeur insistait pour l’envoyer en tournée aux États-Unis. Les télévisions et les radios la réclamaient à grands cris. Si une partie du triomphe du personnage qu’elle s’était créé reposait sur la rareté de ses apparitions, Clara Pearl devait tout de même montrer à ses fans qu’elle les aimait toujours.
Mais Cathie était fatiguée, fatiguée par les derniers dix-huit mois. Son installation en Bretagne, l’ouverture de son restaurant, son intégration dans le village, les affaires qui l’avaient touchée de plein fouet ! Certes, son existence en avait été transformée, d’extraordinaires amis l’entouraient au quotidien, le succès de Bretzel et beurre salé était inespéré. Après plus de vingt ans d’un mariage qui avait brisé sa confiance en elle, elle affichait maintenant une toute nouvelle assurance. Cependant, l’enchaînement des récents événements l’avait usée jusqu’à la corde. Elle avait puisé au fond de ses ressources pour aider ses proches dans la difficulté. Cet ascenseur émotionnel s’était nourri de ses forces et de son énergie vitale. Ce matin, elle n’avait qu’une envie : rester chez elle, fermer à double tour la porte du domaine de Kerbrat et passer la journée seule ! Yann était parti enquêter du côté de Trébeurden et ne rentrerait pas avant le lendemain. Cela lui convenait parfaitement. Elle aimait son chéri, mais elle avait besoin de moments de solitude pour s’occuper d’elle et juste d’elle.
Les rayons de soleil qui se déversaient dans sa chambre à travers les volets entrouverts l’appelaient à profiter de cette splendide journée. Cathie rejeta sa couette, fit voler sa nuisette dans la pièce et termina sous la douche italienne. Si le jet d’eau brûlant ne réussit pas à la débarrasser de sa profonde lassitude, il eut le mérite de la réveiller et de lui inspirer son programme de la journée… tout du moins jusqu’à l’heure où elle devrait rejoindre Bretzel et beurre salé. Ce programme se résumait en trois mots : ne rien faire. Elle se sécha, choisit un bikini blanc et noua un paréo autour de ses hanches. Puis elle descendit à la cuisine. Derrière la baie vitrée, Schlappe sautait comme un fou et jappait en la regardant. Elle aimait ce chien à moitié dingo qu’elle avait recueilli l’année précédente et l’animal le lui rendait bien. Il s’accordait une liberté qui convenait parfaitement à Cathie. Schlappe passait une partie de son temps à courir dans la lande ou dans les bois, puis il réapparaissait à l’heure du déjeuner ou du dîner. Parfois pour vider sa gamelle, parfois pour offrir à sa maîtresse un lapin ou une perdrix qu’il avait attrapés pour elle. Si Cathie appréciait ces cadeaux, elle n’avait jamais osé les consommer. Les préceptes de ses parents assénant qu’on ne mangeait pas de la nourriture dont on ne connaissait pas la provenance étaient bien ancrés en elle. Alors pour ne pas les perdre, elle les cuisinait pour le vaillant chasseur.
Quand elle ouvrit la porte, Schlappe se jeta sur elle, quémandant des caresses. Cathie les lui accorda volontiers, serrant contre elle cet ami qui l’avait déjà tirée de situations difficiles. Une fois sa dose de câlins obtenue, le chien s’ébroua, lécha la main de sa bienfaitrice et repartit d’un pas sautillant s’allonger à l’ombre d’un grand pin. Voilà, Cathie allait suivre son exemple. Elle se confectionna un thermos de thé vert, sortit une bouteille d’eau fraîche de son réfrigérateur et les fourra dans un tote bag. Elle y ajouta une boîte de fraises de Plougastel, un sachet de crêpes, et surtout… un roman policier qui l’attendait depuis près de deux mois. Elle termina ses préparatifs en y déposant un tube de crème solaire et une serviette. Aujourd’hui, l’objectif était simple et futile : parfaire son bronzage. Parfois, la futilité a du bon ! Avant de quitter sa maison, elle jeta un œil à son téléphone portable et hésita. Sa décision était prise : rester sérieuse… et le laisser sur la table de la salle à manger. Si urgence il y avait, elle ne serait pas la sauveuse qui accourt quand on la siffle. Locmaria disposait d’assez d’habitants dévoués pour tenir ce rôle.
Elle remonta ses cheveux en un chignon rapide et tira la porte. Puis, d’un pas tranquille, elle traversa le jardin. La vue de l’océan, l’odeur des plantes qui s’épanouissait dans la chaleur du soleil, le gazouillis d’oiseaux cachés dans les feuillages : cette symphonie offerte par la nature lui remit du baume au cœur. Elle descendit le petit escalier qui menait à la crique de sable blanc juste au bas de sa propriété. La plage ne lui appartenait pas, mais peu de gens le savaient et y accéder en bateau se révélait très difficile.
Elle étendit sa serviette de bain et se laissa tomber à genoux avec un soupir d’aise puis s’étala consciencieusement sa crème solaire, posa ses Ray-Ban sur son nez et s’allongea sur le dos. À partir de maintenant, elle n’était là pour personne.





25.
Le Relais de Saint-Yves


Jeudi 18 juillet
Ennuyé, Gaël Delpiero vit les gendarmes entrer dans le lobby de son hôtel. Juste à l’heure de l’apéritif du soir qui attire les consommateurs au bar comme l’avis de tempête ramène les marins au port ! Le Relais faisait la fierté de l’entrepreneur. Il avait transformé la petite auberge familiale héritée par sa femme en un établissement qui étalait ses quatre étoiles dans tous les guides régionaux. La venue des militaires pouvait déranger certains de ses clients, soit parce qu’elle rompait la sérénité ambiante, soit parce qu’elle procurait des frissons à ceux dont la fortune pouvait être questionnable.
Il reconnut le major Julienne, mais le second lui inspira de la méfiance. Un air sûr de lui, une démarche martiale, un regard inquisiteur : clairement un casse-pieds. Cela promettait un moment pénible. Il se tourna vers le miroir du bar, réajusta le haut de sa veste sur le col impeccablement blanc de sa chemise, hésita entre un sourire de latin lover et une mine plus compassée, choisit la seconde et se dirigea vers les gendarmes.
— Bonjour, messieurs, en quoi puis-je vous être utile ?
— Vous êtes Gaël Delpiero ?
— Tout à fait ! Le propriétaire de cet établissement.
— Capitaine Fracasse. Je souhaite vous entendre dans le cadre de l’assassinat d’Adrien Heliaz.
Quelques têtes de clients accoudés au comptoir en cuivre se retournèrent à l’évocation du thème de la discussion.
— Bien évidemment. Je vous invite à poursuivre cette discussion dans mon bureau. Nous disposerons de la confidentialité nécessaire à votre enquête. Il a fait chaud aujourd’hui, puis-je vous offrir un rafraîchissement ? proposa Delpiero en se demandant si les militaires n’avaient vraiment pas le droit de consommer de l’alcool pendant le service.
Julienne observa du coin de l’œil son supérieur qui s’était arrêté devant la carte des cocktails. Fracasse chaussa des lunettes, puis il prit le temps de décrypter la liste.
— Puisque c’est gratuit, je choisis une spicy mexicaine.
— Je vais aussi en goûter une, répondit en écho le major.
— Mathilde, vous serez gentille de nous apporter deux mexicaines et un Perrier tranche, ordonna le propriétaire en les menant vers son bureau pour les faire disparaître le plus rapidement possible du paysage.
Ils échangèrent quelques banalités en attendant l’arrivée des boissons. Une fois la barmaid repartie, Delpiero entra dans le vif le sujet.
— Je serais ravi de pouvoir contribuer à la capture du meurtrier de ce pauvre Adrien. Quels renseignements puis-je vous fournir ?
— J’ai entendu dire que vous connaissiez la victime, entama Fracasse en roulant entre deux doigts le parasol rose qui avait orné son cocktail. Vous venez d’ailleurs de l’appeler par son prénom. Il ne logeait pourtant pas dans votre établissement, mais à l’Hôtel des Flots bleus.
— Exact, mais je l’ai rencontré lors du lancement du chantier. Comme vous devez le savoir, je dirige une entreprise de travaux publics. J’ai donc gracieusement mis à la disposition de l’équipe de fouilles des pelles, des pioches, une tractopelle, ainsi qu’un camion pour évacuer le surplus de terre.
— Où était votre intérêt ?
— Aucun, si ce n’est de participer à la renommée du village.
— Et de remplir votre hôtel ? insinua Fracasse.
— Nous n’avons déjà pratiquement plus de chambres disponibles pour l’été. Mais oui, il est profitable à l’économie de Locmaria de multiplier les curiosités touristiques.
— Qui menait les travaux ?
— J’ai appris à l’équipe de fouilles à se servir de la tractopelle : c’est un modèle très simple à utiliser. Quant à savoir manier la pelle et la pioche… pas besoin d’être sorti de Saint-Cyr pour ça.
— Du coup, qui était le contremaître du chantier ?
— Il n’y avait pas de contremaître à proprement parler. Trois personnes se partageaient les décisions. Adrien Heliaz, comme expert, le vicomte Antoine Brehec, appointé par la région, et Hervé Le Duhévat, qui représentait la mairie. C’est lui qui avait le dernier mot en cas de désaccord.
— Et avez-vous eu vent de désaccords ?
— Sûrement pas avec Antoine Brehec, qui est d’une courtoisie délicieuse. Ça frottait parfois entre Le Duhévat et Heliaz. Mais un chantier où on ne s’engueule pas, ce n’est pas un vrai chantier.
— Ces engueulades, comme vous le dites, étaient-elles fréquentes ?
— Non, sauf peut-être…
Gaël Delpiero sembla hésiter. Le gendarme s’engouffra dans la brèche et lança péremptoire :
— Si vous disposez d’informations, je vous somme de me les transmettre.
Nullement impressionné par cette étrange crise d’autoritarisme, l’entrepreneur souleva un sourcil.
— Ça s’est passé la veille de l’assassinat. Heliaz était venu boire une bière après la fermeture du chantier. Il devait être autour de vingt heures. Il était tendu et m’a sollicité comme confident. Ça ne m’arrangeait pas vraiment, mais notant sa mine perturbée, je lui ai accordé quelques minutes.
— Que vous a-t-il raconté ?
— Un différend avec Le Duhévat, qui aurait pu nuire à leurs travaux de fouilles.
— Ah, ah, et lui avez-vous demandé la cause exacte de la dispute ?
Delpiero haussa les épaules.
— Régler mes problèmes me réclame déjà du temps. Je n’ai pas vocation à m’occuper de ceux des autres. Par ailleurs, un client au comptoir a proposé un verre à Heliaz. En me relayant, ce bon samaritain m’a permis de gérer la mise en place du dîner.
— Vous voyez, annonça victorieusement Fracasse à son subordonné, votre professeur a de plus en plus de choses à se reprocher. Tout ça corrobore la déclaration de Georges Lagadec. Que pensez-vous d’Hervé Le Duhévat ? interrogea le gendarme en se tournant de nouveau vers Delpiero.
— Je connais surtout sa femme qui siège au conseil municipal. Lui, c’est un gars qui ne crée pas d’histoire et qui prend à cœur son rôle de chef de chantier. Peut-être trop à cœur, aux dires de certains.
— Comment ça ?
— Il était parfois agaçant. Pas méchant, mais pinailleur. Genre… prof devant ses élèves.
Comme Gilles Fracasse se frottait les mains de satisfaction à l’idée de tenir un suspect de choix aussi vite, Julienne intervint.
— Pouvez-vous nous fournir des précisions sur l’individu qui a offert un verre à Heliaz ?
— Je peux vous retrouver son nom. Un étranger qui s’exprimait dans un français parfait, mais avec un accent germanique. Il était arrivé peu avant le drame et il est reparti deux jours après.
— Il pourrait donc être impliqué dans le meurtre de notre pauvre barde.
— Rien n’est impossible, sauf que s’il était impliqué, ce serait comme commanditaire et non comme exécuteur.
— Comment ça ?
— À la demande de quelques clients allergiques à la bombarde et au biniou, j’avais organisé une soirée jazz à l’hôtel. Et je me souviens que vers une heure du matin, il a remplacé le pianiste pour un ou deux morceaux. Un sacré musicien !
— Pourrez-vous quand même me donner son nom ?
— Bien sûr. Je consulte de ce pas mes fichiers.
Delpiero alluma son ordinateur, fit défiler quelques pages et annonça :
— Ce client s’appelle, Franz Beuermann. Arrivé le 12 juillet et reparti le 15. Il habite Munich et a dépassé la soixantaine. Pas le profil d’un assassin.
— Si vous aviez mon expérience, monsieur Delpiero, pontifia Fracasse, vous sauriez que le concept de profil d’assassin est un leurre. L’occasion fait le larron, comme on dit. Et le larron pourrait très bien être un enseignant aveuglé par les mille feux de diamants préhistoriques.





26.
Urgence


Vendredi 19 juillet
Le véhicule pénétra à grande vitesse sur le parking. À peine garé, la portière s’ouvrit et Cathie en sortit en trombe. Elle se précipita vers l’entrée d’un gigantesque bâtiment.
Elle avait attrapé le premier avion du matin et s’était posée à huit heures et demie sur le tarmac de l’aéroport de Lyon-Saint-Exupéry. Elle avait loué une des seules voitures encore disponibles, une petite bombe allemande. C’est à près de cent soixante-dix kilomètres à l’heure qu’elle avait franchi le col de la Rossatière, point culminant de l’autoroute qui relie la capitale des Gaules à celle des Alpes. La veille, elle avait appris la nouvelle en rentrant de son service à Bretzel et beurre salé. Rongée par l’angoisse, elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Elle avait tourné comme un lion en cage, passant des coups de fil restés sans réponse.
Cathie se précipita vers le guichet d’accueil.
— Bonjour, je suis Cathie Wald-Kaiser. Je viens voir mon fils Xavier Kaiser.
— Désolée, madame, mais il est trop tôt pour les visites.
— Il est entré hier soir aux urgences dans un état grave. J’arrive à l’instant de Brest. Je vous en prie, dites-moi où il est.
— Dans ce cas, laissez-moi regarder ce que je peux faire pour vous. Rappelez-moi son nom ?
— Xavier Kaiser.
La femme tapota sur son clavier. Les quelques secondes de recherche semblèrent durer une éternité pour Cathie.
— Il se trouve en réanimation. Je vais contacter le service. Ils vous fourniront des informations plus précises. Asseyez-vous. Je vous ferai signe dès que j’en saurai plus.
Cathie la remercia d’un sourire angoissé et avisa un distributeur de café. Elle hésita un instant, tiraillée entre le risque d’être encore plus nerveuse que ce qu’elle était déjà et celui de s’effondrer de fatigue après sa nuit blanche. Elle glissa finalement quelques pièces dans la machine pour s’accorder un expresso bourré de sucre. Elle laissa ensuite un message sur le répondeur de Yann. En repérage dans les Côtes-d’Armor, il lui avait tenu compagnie au téléphone une partie de la nuit. Comme elle terminait son gobelet, un homme en blouse blanche apparut dans le hall, se renseigna auprès de l’hôtesse puis se dirigea vers elle.
— Madame Kaiser ?
Cathie accepta presque ce nom avec plaisir. Elle allait être fixée.
— Oui, c’est bien moi.
— Je vais vous accompagner au service de réanimation.
— Comment va-t-il ? lâcha-t-elle dans un souffle.
— Déjà… il est vivant.
Était-ce censé la rassurer ou la paniquer ?
— C’est bien… Mais vivant comment ?
— Vivant comme quelqu’un qui s’est fait tirer dessus.
— Mais il va s’en sortir ?
— Le chirurgien qui s’est occupé de votre fils est encore là. C’est lui qui vous répondra directement.
Ils empruntèrent l’ascenseur et traversèrent des couloirs aux effluves de désinfectant. Ces odeurs si caractéristiques rappelaient à Cathie l’agonie de sa sœur Sabine quatre ans plus tôt.
— Nous arrivons. Attention, vous risquez d’être impressionnée.
Cathie hocha la tête et se figea derrière une vitre. Sous ses yeux, un homme couvert de pansements, de perfusions qui pendaient à ses membres comme les tentacules d’une pieuvre, le visage masqué par le matériel d’assistance respiratoire. Et cet homme, c’était son enfant, son petit Xavier, son bobele.
Une légère tape sur l’épaule la sortit de sa torpeur.
— Bonjour, madame. Je suis le docteur Erwan de la Roche. C’est moi qui ai opéré votre fils hier soir.
— Il… il va s’en sortir ? s’inquiéta Cathie sans même penser à répondre à la salutation.
— Il a perdu beaucoup de sang et je ne vous cacherai pas qu’il est très affaibli. Mais aucun organe vital n’a été touché. Un miracle ! Nous l’avons mis sous coma artificiel pour le protéger.
— Il pourra retrouver une vie normale ?
— Il est trop tôt pour le savoir. J’ai retiré trois projectiles de son corps. Ils ont été tirés à bout portant dans l’abdomen et ont provoqué du dégât. Cependant, votre garçon est sportif et très robuste, ce qui augmente significativement ses chances de guérison.
— Quand aurons-nous plus de certitudes ?
— Nous le sortirons du coma demain soir. Nous verrons comment il réagit à ce moment-là.
— Merci, docteur, lâcha Cathie. Maintenant, je souhaiterais être à ses côtés.
— Ce n’est pas possible tant qu’il se trouve en réa, expliqua une infirmière qui accompagnait le chirurgien. Le risque de contamination serait trop important.
La gorge nouée, incapable de prononcer un mot, Cathie se colla de nouveau à la vitre. Les larmes retenues depuis la veille ruisselèrent sur son visage. Le médecin lui tapota délicatement le dos pour la réconforter.
— Laissez-moi votre numéro de téléphone : je vous contacterai moi-même demain soir.
— Et d’ici là ?
— D’ici là, il ne se passera rien. Inutile de rester ici, même si je comprends que vous en ayez envie. Nous allons faire tout notre possible pour vous le remettre sur pied.
— Merci… et… réussissez !
— Votre fils protège les gens, mon équipe et moi les soignons. Une même vocation. À demain, madame.
Un infirmier reconduisit Cathie à l’accueil. Une fois dehors, elle remarqua pour la première fois le paysage. Elle vit enfin les montagnes qui enserraient la ville et qui l’avaient accompagnée depuis des kilomètres ! Mais ce qui occupait ses pensées, c’était la pièce aseptisée où Xavier se battait contre la mort qu’il avait croisée au pied d’une cité en participant au démantèlement d’un trafic de drogue.
Elle avait quitté Locmaria en urgence. Seul Yann savait où elle se trouvait et pourquoi. Mais il fallait qu’elle prévienne aussi sa fille : elle n’avait pas voulu paniquer Anna avant d’être en mesure de lui donner quelques informations. La sonnerie de son téléphone la ramena sur terre. Devant l’insistance de son interlocuteur, elle finit par décrocher.
— Cathie, c’est Marine. Tu ne peux pas imaginer la situation dans laquelle nous sommes !
— Ah ? répondit Cathie par réflexe.
— C’est Hervé, le pauvre. Le capitaine Fracasse est persuadé qu’il a le profil de l’assassin. Hervé vient d’être convoqué par le juge d’instruction. Tu te rends compte ! Tout ça parce que l’autre pourriture de Georges Lagadec est allée raconter aux gendarmes qu’il l’a croisé près du dolmen vers l’heure présumée du crime.
— Et alors ?
Surprise par le peu d’empathie de son amie, Marine continua.
— Alors il va falloir qu’il se défende, qu’il prouve qu’il n’avait pas de raison d’en vouloir à Adrien Heliaz.
— Très bien.
— Oui, mais ça va être compliqué pour lui ! Le pauvre, tout ça le perturbe ! Du coup… on se disait… si Yann et toi…
Cette conversation était surréaliste. Son fils se battait pour survivre, et parce qu’Hervé Le Duhévat s’était saoulé le soir du 14 juillet, on venait lui demander une nouvelle fois de s’épuiser à apporter des solutions. Elle émit un rire sec.
— Appelle directement Yann.
— D’accord, mais toi ?
— Moi ? Oublie-moi un moment ! J’ai autre chose à penser.





27.
Organisation


Vendredi 19 juillet
Alors qu’il s’apprêtait à quitter Trébeurden pour rentrer à Quimper, Yann reçut enfin l’appel de Cathie tant attendu. Une heure plus tard, sa voiture n’avait pas encore bougé, garée face à la plage de sable blanc de Tresmeur.
Il s’accorda quelques instants. C’est évidemment Alana qu’il allait appeler en premier. Il savait déjà comment elle allait réagir : elle se rendrait à Grenoble séance tenante. Il préviendrait aussi Cécile, Alexia, Marine et Madeleine Quéré, les plus fidèles amies de Cathie. Et bien sûr, il veillerait avec Julie et Erwan à la bonne marche de Bretzel et beurre salé, quitte à enfiler une tenue de serveur autant de soirées que nécessaire.
Enfin, il y avait la mort d’Adrien Heliaz et les soupçons qui planaient au-dessus d’Hervé Le Duhévat. Avec Cathie, ils étaient convenus de laisser la gendarmerie s’occuper de l’enquête. Sa compagne n’avait aucune envie de plonger une nouvelle fois dans une affaire de meurtre. Cependant, le mystère du cas Heliaz attirait tout de même Yann. Il quitta l’habitacle de sa voiture qui se transformait en sauna et alla s’asseoir à la terrasse d’un café, face à la mer. Deux Vittel-menthe plus tard, Yann composa le numéro de l’ex-expert aux affaires préhistoriques. Toute trace d’enthousiasme avait disparu de la voix d’Hervé. La situation le déstabilisait vraiment. Il livra rapidement le sujet qu’il avait sur le cœur.
— Marine a appelé Cathie ce matin, et tu sais quoi ?
— Elle l’a envoyé balader.
— Ah, tu es au courant ? Marine n’a pas compris. Elle est toute tourneboulée. Qu’est-ce qui se passe ?
— Cathie était déjà à la limite du burn-out. Là, elle est à Grenoble.
— À Grenoble ? Mais pour quoi faire ?
— Elle est au chevet de Xavier. Il a été blessé au cours d’une intervention.
Un silence éloquent répondit à cette dernière phrase.
— Et c’est grave ?
— Trois balles dans le corps. Je te laisse imaginer.
— Ma Doue ! Tu m’accordes une seconde ? Je vais prévenir Marine avant qu’on aborde le sujet de Fracasse.
— Pas de souci. Je regarde la mer et les voiliers. Ça me détend…
Trente secondes plus tard, c’est une Marine affolée qui reprenait l’appel. Elle avait totalement oublié son ressentiment et ne souhaitait que le rétablissement de Xavier, que tout Locmaria avait déjà adopté.
— Hervé m’a raconté ce qui se passe. C’est dramatique ! On va se débrouiller tous les deux. Vous faites bien assez pour tout le monde. J’enverrai un texto à Cathie pour lui présenter mes excuses et lui dire combien je vais prier pour Xavier. J’espère qu’elle me pardonnera mon indélicatesse.
— Ne t’inquiète pas, Marine, tu restes une de ses meilleures amies. Et puis cette enquête, elle me titille.
Yann entendit deux soupirs de soulagement synchrones. Le téléphone était en mode haut-parleur.
— Hervé, tu ne devras rien me cacher. Chaque détail peut avoir son importance.
— Promis. Tu… tu es convaincu que je suis accusé à tort, n’est-ce pas ?
— Tu veux une réponse franche ?
— Euh… oui, bien sûr.
— Je ne t’imagine absolument pas en train de mettre un coup de pioche sur le crâne de qui que ce soit. Mais tant que le véritable assassin ne sera pas retrouvé, tu ne pourras pas empêcher le juge de te positionner en tête de la liste des suspects.
— J’avais trop abusé de l’Eddu d’Émile et je ne me souviens plus de rien. À part de mon réveil dans un fossé à deux heures du matin.
— Ce n’est pas suffisant pour être inculpé, mais assez pour laisser la place au doute. Il faut donc que la gendarmerie, avec notre aide si nécessaire, attrape le meurtrier. Je passerai chez vous ce soir pour en discuter… après avoir rencontré les quatre disciples de Heliaz à Locmaria.





28.
Les quatre disciples


Vendredi 19 juillet
Yann Lemeur avait choisi la terrasse du Timonier oriental pour discuter avec les quatre personnes qui avaient côtoyé Adrien Heliaz pendant ces trois mois de fouilles. La disparition de leur leader les avait profondément troublés et, cinq jours après le meurtre, ils n’avaient toujours pas quitté Locmaria. Non seulement personne ne les attendait ailleurs, mais ils avaient fini par former une petite communauté qu’ils ne se résignaient pas à dissoudre. Bénéficiaire de l’héritage d’un lointain parent sans descendance, Symphorien Moreau avait offert deux semaines d’hôtel à ses nouveaux amis. Il avait trouvé une certaine paix avec ces individus un peu cabossés par la vie et souhaitait profiter aussi longtemps que possible de l’entente qui régnait entre eux.
La mairie avait momentanément arrêté les travaux suite à la disparition du barde. Cependant, le groupe des disciples n’évacuait pas la possibilité que les gendarmes locaux fassent preuve d’efficacité et attrapent rapidement le coupable. Ils pourraient ainsi terminer leur grand œuvre. C’est une des raisons qui les avaient poussés à accepter la demande de Yann de le retrouver au bar.
Yann commanda cinq verres de chablis à Annick Rochecouët, Émile ayant de nouveau laissé la tenue du Timonier à sa femme pour un énième rendez-vous mystérieux avec Gérard Prigent.
— Messieurs, je vous remercie de votre présence.
— Bah, c’est pas comme si on était surchargés, reconnut Mathieu Dumetz, le boucher végétarien. Si ça peut aider à coincer la pourriture qui a écrabouillé le crâne d’Adrien, vous pouvez compter sur moi.
— Pareil pour moi, confirma Michel Leduc, l’informaticien reconverti dans les herbes en tout genre, et particulièrement celles qui vous envoient planer dans les nuages. Par contre, il y a un truc que vous devez nous dire. Vous bossez pour les flics ?
Yann décela de la méfiance dans la question. Leduc était prêt à coopérer, mais il ne voulait pas que cela nuise à ses nouvelles activités professionnelles.
— Je vais tout de suite vous rassurer. La gendarmerie ne sait pas que j’ai décidé de mener quelques recherches en parallèle des leurs. Je peux même vous confier que le capitaine Fracasse verrait mon initiative d’un très mauvais œil.
Yann, qui venait de régler l’addition commune, leur apparut donc sous un jour favorable.
— Nous n’aurons pas de secret pour toi, frère, lança sentencieusement Léopold Martinet, l’ancien banquier devenu chamane. Que les esprits vénètes nous aident dans notre quête.
Malgré leur collaboration, les trois autres disciples ne s’étaient toujours pas habitués au monde spirituel de Martinet. Pas plus qu’ils ne comprenaient les libations qu’il faisait certains soirs autour du dolmen pour apaiser les mânes des Bretons et Celtes enterrés ici depuis des millénaires… surtout le jour où il avait aspergé le sol avec le contenu d’une bouteille de saint-émilion grand cru offerte à Adrien par le patron du Relais de Saint-Yves.
— Je vous remercie pour votre coopération, commença Yann, après leur avoir laissé le temps nécessaire pour découvrir les arômes de citron et de pomme verte du chablis. Si les gendarmes se sont tout de suite jetés sur l’affaire en se focalisant sur l’heure estimée du décès, je veux orienter mes recherches selon un axe différent. Je souhaite en savoir davantage sur Adrien Heliaz : le tueur pourrait être quelqu’un qu’il connaît et qui n’aurait jamais mis les pieds à Locmaria avant le 14 juillet.
— Et quel aurait été le motif du crime ? La disparition du mystérieux objet représente quand même un sacré mobile ! intervint Symphorien Moreau, l’ancien professeur d’art plastique.
— Vous avez tout à fait raison. Mais ne nous laissons pas aveugler par ce mobile. Et même dans ce cas, qui est l’assassin ? Est-ce forcément un individu qui a participé aux fouilles ? On peut très bien envisager que notre barde ait contacté quelqu’un pour lui faire part de sa découverte. Ou partir sur la piste d’un différend amoureux.
— On peut tout imaginer, reconnut Moreau, mais cela nous ouvre un gigantesque champ des possibles.
— C’est ce champ des possibles que je veux restreindre.
— Après tout, pourquoi pas ? Vous êtes journaliste, vous devez donc disposer de techniques d’investigation.





29.
Meriadec


Vendredi 19 juillet
— Parlez-moi d’abord des relations entre Hervé Le Duhévat et Adrien Heliaz.
Les quatre hommes se regardèrent et Dumetz prit la parole.
— Le Duhévat, c’est quand même un drôle de bonhomme. Plutôt sympa, mais il donne l’impression d’être investi d’une mission divine. En fait, les deux étaient des passionnés, mais notre barde, il en connaissait un rayon sur l’histoire de la région. Il avait presque toujours le dernier mot quand ils partaient dans des discussions à n’en plus finir. Et puis, il n’avait pas le triomphe modeste.
— Du coup, ça frottait souvent ?
— Pas tant que ça. Dans le fond, ils se respectaient tous les deux.
— Sauf à la fin, intervint Symphorien Moreau. Je pense que c’était moi qui comprenais le mieux Hervé : le karma commun de ceux qui ont affronté des hordes de sauvageons prépubères. Je prenais sa défense quand je le pouvais. Mais les jours qui ont précédé la mort d’Adrien, la tension est montée.
— Expliquez-moi ça.
— On avait mis au jour la structure externe du dolmen et on retirait la terre à l’intérieur. On en avait extrait quelques mètres cubes. Je peux vous assurer que ça ressemblait vraiment à un boulot de mineur. On y allait à plat ventre. Hervé ne rechignait pas à la tâche. Un après-midi, on l’a vu ressortir aussi excité qu’un ado qui aurait obtenu un rendez-vous avec la fille la plus populaire de la classe.
— Qu’est-ce qui a déclenché un tel enthousiasme ?
— Il venait de découvrir sur la paroi du fond des inscriptions de toute beauté, selon lui. Du coup, Adrien s’est changé pour aller vérifier. Adrien, il était plutôt inspecteur des travaux finis et on n’a pas souvent remarqué de poussière sur ses costumes. Bref, il s’est engagé à son tour dans le trou et en est ressorti cinq minutes plus tard. Il avait l’air ennuyé.
— Pourquoi ? Il n’a pas apprécié la qualité des œuvres ?
— Non, ce n’est pas ça. Hervé voulait avertir la terre entière de sa trouvaille alors qu’Adrien insistait pour garder le secret tant que les fouilles n’étaient pas terminées. Les gravures étaient là depuis des siècles, elles n’allaient pas s’envoler dans la nuit. Au début, Hervé a accepté cette décision.
— Cependant, enchaîna le chamane, leurs relations ne se sont pas arrangées dans les jours qui ont suivi.
— Qu’en ont dit les autres bénévoles ? s’enquit Yann.
— Ils ne s’engueulaient pas devant eux. Ils attendaient aussi qu’Antoine Brehec se soit éclipsé. Je pense qu’ils auraient été gênés de passer pour des gamins devant lui.
— L’avis d’Antoine aurait pu les éclairer.
— Ils le craignaient. L’un d’entre eux aurait forcément perdu la partie, mais lequel ? Ils ont préféré éviter d’évoquer le sujet devant lui.
— Étrange, mais pourquoi pas…
— Le jour de la mort d’Adrien, le ton est encore monté. Le Duhévat voulait rendre publique leur découverte : il souhaitait profiter de la fête pour maximiser l’impact de l’annonce. Heliaz, lui, continuait à s’y opposer. Le Duhévat lui a balancé qu’il représentait officiellement la commune, Heliaz a rétorqué que la culture millénaire de l’humanité n’appartenait pas à un petit prof raté.
— Ah oui, effectivement. C’est parti en vrille !
— Ils se sont éloignés de nous, mais j’ai quand même entendu Heliaz hurler le mot « Meriadec ».
— Savez-vous pourquoi ?
— Non. C’est un nom qu’il n’avait jamais prononcé avant. Vous qui êtes le régional de l’étape, ça vous parle ?
— Meriadec ? Il y a un village qui porte ce nom, mais il est localisé dans le Morbihan. Et puis un saint, qui a été évêque de Vannes au vie ou viie siècle. Mais je ne vois pas le rapport avec un monument néolithique.
— Nous non plus, enchaîna Michel Leduc comme dans une chorégraphie bien huilée. Ils sont revenus en grommelant. C’était la première fois qu’ils s’écharpaient comme ça. Je leur ai proposé de quoi se détendre, mais ils ont refusé. Ça n’aurait pas été du luxe pourtant.
— C’est vrai que tu en fournis de la bonne, le félicita le chamane.
— Merci, frère. Bref, ça a dû être leurs derniers échanges. Ils se sont évités pendant la soirée. C’est quand même idiot de se quitter définitivement sur une dispute.
— C’est dommage, en effet, reconnut Yann. La théorie actuelle de Fracasse ne tient pas la route. Elle aurait pu avoir du sens si Hervé avait voulu retarder l’annonce de vos découvertes en tuant Heliaz. Quant à une vengeance parce que l’autre l’a pris de haut, ça en a encore moins !
— On est d’accord avec vous, confirma Dumetz. L’ami Hervé, il est parfois soupe au lait, mais il a un bon fond. Quand il fallait donner un coup de main, on pouvait compter sur lui. Sa femme nous a même rendu service lorsqu’on a eu besoin de régler quelques soucis administratifs avec la mairie. On ne va pas tourner autour du pot. Pour moi, le gars s’est saoulé le soir du bal puis il s’est effondré dans un fossé. Point barre. Pas de bol pour lui, il traînait du côté du dolmen. Pourquoi là-bas ? Je dirais par hasard. Quand tu as plusieurs grammes d’alcool dans le sang, tu n’es plus en état de réfléchir.
À la satisfaction de ses interlocuteurs, Yann commanda une nouvelle tournée de chablis. Ouest-France la leur offrirait, puisqu’il comptait bien utiliser des éléments de son enquête pour nourrir quelques articles à venir. Ils s’accordèrent une pause en attendant que Roberto, le saisonnier italien engagé par les Prigent, revienne avec un plateau chargé, agrémenté d’un saucisson coupé en fines tranches. « Cadeau de la patronne », précisa celui-ci avec un clin d’œil prolongé. Heureusement qu’Émile n’était pas là !
— Puisque nous sommes d’accord pour mettre Hervé hors de cause, c’est donc dans l’histoire personnelle d’Adrien Heliaz qu’il faut aller gratter.
— Il n’étalait pas trop sa vie privée, entama Symphorien Moreau.
— A-t-il évoqué avec vous son parcours professionnel ?
— Oh, plus d’une fois ! soupira Dumetz. S’il y avait bien un sujet qui l’intéressait, c’était celui de sa réussite.
— L’un de vous aurait-il l’obligeance de me le résumer ?
— Vas-y, Léopold. Après tout, tu as été banquier. La synthèse, ça doit te connaître.
— Devant des arguments aussi percutants, comment se défiler ? s’amusa le chamane.
— Je vous écoute, Léopold, le lança Yann après avoir sorti un carnet de notes et un crayon.





30.
L’appel


Vendredi 19 juillet
La journée lui avait paru infiniment longue. Après avoir quitté le CHU et rejoint le centre-ville de Grenoble, Cathie avait traîné son anxiété de rue en rue, passant d’un banc public à une terrasse de café. Elle avait même tenté de prier une demi-heure dans la cathédrale. Jamais elle n’avait ressenti une telle angoisse. Xavier, son fils chéri, oscillait entre la vie et la mort. Une torture terrible pour une mère ou un père ! À seize heures, elle se dirigea vers la gare. Elle focalisa son attention sur les deux arrivées prévues. Deux arrivées qui lui feraient du bien. Anna, en déplacement professionnel à Paris, avait sauté dans le premier TGV pour la rejoindre. Alana, quant à elle, s’était déjà posée à l’aéroport de Lyon et attendait le bus qui la conduirait à Grenoble.
Cathie voyait sans les remarquer tous ces gens qui couraient pour attraper un train, ceux qui se retrouvaient dans des embrassades, les mendiants ou les sans-logis qui cherchaient à récupérer une pièce ou à vendre un journal. Elle se rendit sur le quai et s’assit sur un banc. Le soleil dardait ses rayons. Mais elle, si sensible d’habitude, n’en ressentait pas la brûlure. Le crissement des freins de la rame qui entrait en gare la tira de sa sidération. Elle se précipita devant la voiture 6 et se jeta dans les bras de sa fille, sortie la première. Elles s’enlacèrent, sans un mot. Anna lui saisit ensuite la main et les éloigna du flot de voyageurs.
— Tu as des nouvelles ?
— Non, le médecin m’a dit qu’il n’en saurait pas plus avant demain soir.
— Tu sais ce qu’il s’est passé ?
— Son supérieur m’a appelée pour m’expliquer qu’ils sont intervenus sur un gros transfert de drogue. Et cela a mal tourné…
Anna secoua la tête sans rien ajouter, au risque de s’énerver. Pas question de gâcher son énergie pour des émotions négatives.
— Et Alana ?
— Elle arrive dans un quart d’heure à la gare routière. On va l’attendre.
 
Quand la Bretonne descendit de l’autocar, Cathie et Anna l’accueillirent comme une fille ou une sœur. Le visage d’habitude solaire de la petite rousse était marqué par les larmes. Comme elles atteignaient la place Victor-Hugo, le téléphone de Cathie sonna. Son rictus inquiet alarma les deux jeunes femmes.
— Le chirurgien, leur glissa-t-elle avant de décrocher.
Un appel avant la date annoncée n’augurait rien de bon. Se tenant la main, Alana et Anna tentèrent de décrypter la conversation. L’échange fut court. Un immense sourire illumina les traits de Cathie, suivi d’un : « Merci, docteur. » Comme si toute énergie la quittait, elle s’assit directement sur le trottoir. Les deux filles s’installèrent à ses côtés.
— Alors ? la pressa Anna.
— Il s’est réveillé.
— Génial ! Génial ! Génial ! Mais ils ne devaient pas le sortir du coma que demain ?
— Ne me pose pas de questions techniques. Le chirurgien m’a juste dit que tous les signaux étaient au vert et qu’on pourra même lui faire un petit coucou demain après-midi.
Une fois la nouvelle annoncée, elle fondit en larmes. Anna et Alana l’enserrèrent, sans se soucier des regards des passants. Après un temps indéterminé, elles se relevèrent, tout sourires.
— Vous avez emporté de quoi dormir ? leur demanda Cathie dont l’esprit pratique alsacien reprenait le dessus.
Elles étaient parties les mains vides.
— Idem pour moi. Alors voilà le programme : on va commencer par un tour aux Galeries Lafayette. On devrait pouvoir y trouver ce qu’il faut en sous-vêtements et tenues pour affronter cette canicule.
Elle remarqua l’hésitation d’Alana.
— Je vous accompagne, mais je n’ai pas le budget pour ce genre d’extra imprévu, expliqua simplement la jeune infirmière.
— Soyons claires, les filles, c’est Clara Pearl qui va nous offrir tout ça. Il faut bien qu’elle fasse autre chose que de m’imposer des nuits blanches à discuter avec mes lectrices de l’autre côté de l’océan.
— Et puis, la rassura Anna, quand maman part dans ses trips « shopping compulsif », ton unique souci sera de l’empêcher de remplir ton sac de trucs inutiles.
— Alors dans ce cas, ce sera avec plaisir, se réjouit Alana. Avec mon père, je ne suis pas habituée à ce genre de sorties en famille. Je crois que je vais kiffer.
— Ensuite, continua Cathie, on va se réserver un hôtel. Un vendredi soir de juillet, on devrait bien pouvoir en trouver un avec trois chambres disponibles !
Alana leva le doigt, comme à l’école.
— Est-ce que je peux me permettre une demande ?
— Bien sûr.
— Ce serait possible de partager la même chambre ? C’est peut-être bête… mais j’ai envie d’être avec vous cette nuit.
— Ah oui, ce serait top ! s’exclama Anna. Comme quand on était petits et qu’on partait en vacances sans mon père… qui nous lâchait au dernier moment pour un soi-disant congrès avec une collègue à gros seins, ajouta-t-elle avec une pointe d’amertume.
Anna n’avait jamais pardonné à Patrick Kaiser ses infidélités et l’enfer qu’il avait fait vivre à sa mère. Mais tenant à rester dans l’ambiance joyeuse du moment, elle poursuivit :
— En tout cas, je vote pour ! Après notre virée shopping et une fois installées à l’hôtel, on ira dîner ? Je meurs de faim !
Elles s’aperçurent qu’elles n’avaient rien mangé depuis l’annonce de l’accident et que leur appétit revenait aussi rapidement qu’il avait disparu.
— Je suis venue à la Pentecôte retrouver Xavier et il m’a emmenée dans un super resto italien vers les Halles Sainte-Claire. Ça vous tente ? proposa Alana.
— Et comment ! réagit instantanément Anna. Bon, il est dix-huit heures vingt. Début des grandes manœuvres. Il ne nous reste plus qu’une heure dix pour dévaliser les Galeries !





31.
Antoine Brehec


Samedi 20 juillet
Yann n’avait pas passé une nuit aussi reposante depuis longtemps. L’appel de Cathie lui annonçant le retour de Xavier sur la terre des vivants l’avait apaisé plus sûrement qu’un mélange herbeux haut de gamme de Michel Leduc. Cathie resterait plusieurs jours à Grenoble. La veille au soir, une douce excitation régnait sur Bretzel et beurre salé. La bonne nouvelle avait réjoui tout le monde.
Le midi, Yann avait décidé de s’offrir un moment de repos. Profitant de la marée basse, il avait sauté le déjeuner pour pêcher la palourde. Hormis le fait qu’il adorait les cuisiner, se balader et ramasser des coquillages le détendait. Il suivait la mer descendante et repérait les jets d’eau émis par les mollusques se cachant sous le sable. Des années d’expérience lui permettaient de les attraper en un tour de main. À l’œil, il savait dire si leur taille dépassait les quatre centimètres réglementaires avant de les déposer dans un panier en osier provenant de sa grand-mère. En cette période estivale, les gendarmes parcouraient régulièrement les grèves découvertes, verbalisant les vacanciers qui ne respectaient pas ces règles. Le clapotis des vagues, les cris des mouettes et goélands qui n’accordaient aucune chance aux coquillages qui ne s’enfouissaient pas assez rapidement, le soleil qui se reflétait en mille étincelles sur la surface de l’océan… cette beauté si simple apaisait son esprit et son corps.
 
Yann avait rendez-vous avec Antoine Brehec en milieu d’après-midi. L’aristocrate l’avait invité à déguster un cognac provenant d’un lointain cousin viticulteur. Yann avait imaginé sans difficulté les yeux du vieil homme pétiller alors qu’il lui expliquait que cette miraculeuse bouteille n’avait rien à envier à un Courvoisier ou à un Rémy Martin XO. Le journaliste conduisait lentement. Les familles à vélo qui roulaient côte à côte ou les VTT qui surgissaient sans prévenir d’un chemin creux imposaient une vigilance de tous les instants. Il franchit le majestueux portail d’entrée, s’engagea dans la longue allée bordée de tilleuls et reconnut dans la cour la vétuste R5 du propriétaire des lieux.
Antoine Brehec apparut au même moment sur le perron. Il portait sa tenue de gentleman farmer, qui tenait plus du farmer que du gentleman : pull vert en laine tricoté main – malgré les vingt-huit degrés annoncés par le thermomètre de la voiture – et pantalon de velours côtelé marron. Le vicomte dans toute sa splendeur domestique. Cette tenue n’aurait pas choqué Yann quelques mois plus tôt, mais la formation vestimentaire accélérée que lui avait prodiguée Cathie l’aidait désormais à éviter ces fautes de style. Antoine Brehec n’en restait pas moins un homme charmant, quels que soient les oripeaux dont il s’affublait.
— Yann, mon ami. C’est toujours un plaisir de vous rencontrer.
— Le plaisir est partagé, Antoine.
— Venez et ne perdons pas de temps. Nous avons une mission de la plus haute importance : goûter le petit Jésus en culotte de velours dont je vous ai parlé.
Les murs épais de la bâtisse du xvie siècle lui conféraient une fraîcheur bienvenue. Antoine entraîna son invité dans la grande pièce d’apparat qui servait aussi de salle à manger, de bureau, voire de débarras dans les coins. Le ménage n’entrait pas dans les préoccupations principales du célibataire endurci. Sur la table trônait une bouteille sans étiquette, pleine d’un alcool à la douce couleur ambrée.
— Il est juste à la bonne température, se satisfit Antoine Brehec en retirant du savoureux liquide un antique thermomètre à mercure. Dix-huit degrés. Nous allons pouvoir le déguster comme il le mérite. Il ne nous manquera que la présence de notre cher père Troasgou. Avez-vous de ses nouvelles ?
— Notre recteur est très occupé en ce moment. Pendant les mois de juillet et août, il célèbre quatre messes durant les week-ends et plusieurs en semaine. Je pense qu’il s’en réjouit.
— Eh oui, l’ouest de la région parisienne qui migre ici en été emplit nos églises. Cela leur redonne vie et me rappelle les affluences de mon enfance. Allez, assez parlé.
Avec une tremblante précaution, le vicomte remplit deux verres tulipe et, d’un ton doctoral, expliqua :
— Vous allez d’abord le humer et profiter de ses arômes. Ensuite, mettez-le en bouche et mâchez-le dix secondes. Vous en découvrirez toutes les saveurs et la richesse.
Yann s’adonna de bon cœur à la dégustation et reconnut volontiers la qualité du cognac. Antoine servit alors deux verres pleins avant de se diriger vers un canapé au cuir râpé qui avait dû accueillir les postérieurs d’une dizaine de générations de Brehec.
— Vous avez évoqué des recherches sur Adrien Heliaz au téléphone, mais précisez-moi comment je puis vous être utile.
— Vous savez que la gendarmerie s’intéresse de près à Hervé Le Duhévat. Pour être franc, je ne crois pas en sa culpabilité.
— Je partage votre avis. Même si les relations entre Adrien et Hervé se sont tendues les tout derniers jours, ce garçon serait incapable de commettre un tel crime.
— J’ai discuté hier soir avec les quatre apprentis druides. Je les ai branchés sur Heliaz, mais je n’ai pas appris grand-chose, si ce n’est une partie de son pedigree universitaire. Pas du genre à se confier, mais plutôt à conserver ses petits secrets. Pourtant, je reste persuadé qu’un de ses fameux secrets contribuerait à résoudre cette affaire. Mais comment le découvrir ? Mathieu Dumetz, notre boucher vegan, m’a plusieurs fois précisé que Heliaz vous tenait en haute considération. Vous aurait-il livré quelques éléments qui pourraient nous permettre de progresser ?
Le vicomte s’accorda un temps de réflexion en avalant une gorgée de cognac, posa son index sur le front et se lança.
— Dumetz a raison, notre ami Heliaz était assez élitiste dans ses relations. En fait, il communiquait avec chacun des membres de l’équipe, mais distillait ses confidences au gré d’une hiérarchie sociale ou intellectuelle qu’il s’était lui-même fixée. Il se trouve que je me situais au sommet de sa pyramide du mérite. C’est donc à moi qu’il réservait ses divulgations et certains de ses états d’âme.





32.
Réflexions sur un barde


Samedi 20 juillet
Antoine Brehec se cala confortablement dans le canapé, tenta de dompter quelques cheveux fous et entama son exposé.
— Sachez mon ami que je me suis plongé dans l’histoire d’Adrien Heliaz dès le lendemain de sa mort. Pour tout vous dire, je m’attendais à subir un interrogatoire en règle de la gendarmerie. S’occuper du pedigree de la victime me semble être la base d’une enquête. J’aurais collaboré sans état d’âme… jusqu’à ce que le fameux capitaine Fracasse me convoque. Dieu, que cet homme est arrogant et incompétent ! Il m’a abordé comme si j’étais gâteux. Je n’ai évidemment pas cherché à le contredire et j’ai gardé mes révélations pour moi. Vous en aurez donc la primeur. À vous de décider si vous souhaitez ensuite les transmettre aux autorités.
— Je vous écoute, encouragea Yann, son fidèle carnet de notes à la main.
— Adrien Heliaz avait soixante-neuf ans. Je m’en souviens car nous avons vu le jour avec dix ans d’écart. Seul son grand-père paternel est breton : le reste de sa famille est originaire du nord de la France. Cela ne remet nullement en cause son amour pour notre belle région et la défense de sa culture. Il m’a raconté avoir passé sa jeunesse du côté de Dunkerque, puis à Paris avant d’atterrir à Rennes à l’approche de la quarantaine.
— Et côté famille ?
— Pas de femme ni d’enfant, mais un frère cadet. Même si je n’ai pas participé à l’enquête, je sais que c’est lui qui a été contacté au décès de notre ami. Adrien m’en avait parlé une fois. Son frère avait épousé une carrière d’ingénieur, et les deux hommes se voyaient peu. Bref, Adrien vivait seul et sa maîtresse s’appelait « archéologie ». Dès son arrivée dans la région, il a obtenu une chaire à l’université de Rennes. Il est devenu un spécialiste de l’histoire bretonne ancienne et médiévale. Lorsqu’il a pris sa retraite, il a été nommé professeur émérite, ce qui lui a permis de garder des activités à la faculté.
— Cela vaudra sans doute le coup d’aller y faire un tour.
— Avez-vous décidé de prendre l’affaire en main ?
— C’est un bien grand mot. Disons que je vais essayer d’aider Hervé à se sortir du pétrin dans lequel il s’est fourré.
— Je vous reconnais bien là. Pour revenir plus précisément sur nos travaux de ces dernières semaines, j’ai senti la tension d’Adrien monter d’un cran dès que nous avons dégagé le dolmen de sa gangue de terre. Oh, ce n’étaient que de petits détails. Par exemple, il a fait une fois allusion au risque de pillage. Je me suis gentiment moqué de lui en expliquant que le dolmen de Millau n’était pas la tombe de Toutankhamon, tout comme nous ne ressemblions pas à lord Carnarvon ou Howard Carter. Ça ne l’a pas fait rire, mais son sens de l’humour n’arrivait pas à la cheville de ses connaissances encyclopédiques. Ce n’est que lorsque j’ai appris que la gendarmerie avait remarqué la trace de ce qui pourrait être un coffre que j’ai fait le lien avec ses inquiétudes. Pour moi, Adrien Heliaz savait parfaitement ce qu’il venait chercher en engageant les fouilles à Locmaria.
— Vos conclusions ne sont-elles pas un peu hâtives, Antoine ?
— Je vais partager quelques éléments qui vous convaincront peut-être. Comme je vous le disais, sa nervosité croissait au rythme des pelletées de terre que nous évacuions de l’intérieur du dolmen. Alors qu’il se contentait jusque-là d’un rôle de directeur de chantier éloigné des contingences pratiques, je l’ai vu pour la première fois enfiler une combinaison et pénétrer dans le dolmen.
— Combien de temps s’est-il passé entre le moment où vous avez commencé à le vider et le 14 juillet ?
— Dix jours. J’estime que nous n’avions même pas retiré la moitié de la terre. Cela peut paraître long, mais les dimensions du monument sont assez exceptionnelles.
— Heliaz vous a-t-il confié ce qu’il recherchait ?
— Absolument pas. Il se méfiait de tout le monde.
— De vous aussi ?
— Peut-être plus que des autres. J’ai eu l’impression de devenir une sorte de concurrent… ce qui n’avait aucun sens, reconnaissez-le.
— Effectivement, c’est étrange. Et quel est ce fameux argument qui doit me faire basculer ?
— Le 14 juillet, Adrien a insisté pour fermer le chantier plus tôt que d’habitude, vers dix-sept heures. Je suis resté dans le coin, persuadé qu’il avait une idée derrière la tête. J’avais pris un livre et je m’étais installé un peu à l’écart, dans un endroit qui me permettait de surveiller les lieux sans être remarqué. Et je vous le donne en mille : vers dix-huit heures trente, qui est revenu sur le site, équipé comme un spéléologue ? Notre barde ! Il s’est introduit dans le dolmen et y a passé près de deux heures. Je me suis presque inquiété. Quand il s’est décidé à ressortir, il avait un sourire béat aux lèvres.
— Vous avez réussi à voir ça ?
— Je garde toujours les jumelles d’un de mes oncles dans ma R5. Elles ont connu les sables d’El-Alamein il y a quatre-vingts ans, mais elles n’ont rien perdu de leur précision.
— Il aurait donc trouvé ce qu’il cherchait ?
— En tout cas, il avait découvert quelque chose qui le mettait en joie. À ce moment-là, j’ignorais tout de l’existence de ce coffre. Mais Adrien avait piqué ma curiosité.
— Si l’on admet l’existence de ce fameux coffre, pourquoi ne pas le récupérer tout de suite ?
— Sans doute par souci de discrétion. La nuit est bien plus propice pour mener ce type d’opération. Et puis…
— Et puis ?
— Et puis il aurait été de mauvais goût de se faire attraper en train de voler le coffre du roi Meriadec.





33.
Le roi


Samedi 20 juillet
Content de son petit effet, Antoine Brehec laissa à son compagnon le temps d’assimiler l’information.
— Le roi Meriadec ? se contenta de répéter Yann.
Ce même Meriadec dont lui avaient parlé les quatre disciples la veille au soir ! Tout tournerait donc autour de ce mystérieux personnage, roi de surcroît.
— Là, Antoine, vous me devez des explications.
— Hé hé hé, ricana le vicomte amusé. Bien sûr, bien sûr… Cependant, cette histoire mérite bien une nouvelle dégustation de ce délicieux cognac, non ?
Comme Antoine Brehec se saisissait de la bouteille, Yann déclina poliment. Son refus n’arrêta pas son comparse qui se versa une confortable rasade de la mythique boisson.
— Je vous avoue que l’annonce de son décès m’a profondément secoué. Même si nous n’étions pas amis, nous venions tout de même de collaborer pendant plusieurs semaines. Comme je vous l’ai dit, la mine satisfaite d’Adrien m’avait intrigué, et je m’en veux encore de ne pas lui avoir parlé tout de suite. Il serait sans doute encore vivant si je m’étais précipité vers lui quand il est ressorti du dolmen… Bref, pour revenir à notre affaire, la découverte de la trace d’un objet lourd à la sortie du dolmen expliquait son comportement au cours des précédentes journées. Il fallait que je sache ce qu’il avait trouvé ce soir-là.
— Comment cela ?
— Le plus simplement du monde : en allant voir moi-même.
— Le chantier est pourtant fermé !
— Yann ! lâcha Brehec en lui tapotant l’épaule. Après ce que nous avons vécu par le passé, ne me dites pas que ce genre de détail vous arrête.
— Non… Et vous non plus, apparemment.
— Un peu de Rubalise et aucun gendarme pour veiller à la sécurité des lieux. C’eût été pécher que de ne pas aller aux renseignements. Je me suis donc rendu au Castorama de Quimper et j’ai acquis du matériel professionnel pour travailler dans la boue.
Yann réussit à ne pas sourire : son ami aurait largement pu se servir dans sa collection de pulls informes et de pantalons usés jusqu’à la trame.
— J’ai aussi acheté une lampe et un casque de chantier. On n’est jamais trop prudent.
— Prudence est mère de sûreté, Antoine. Mais si la table de granit vous était tombée sur la tête, je ne suis pas certain que votre harnachement vous aurait beaucoup protégé.
— Vous avez raison, mais je ne voulais rien laisser au hasard. Une fois équipé, je n’avais plus qu’à mener ma mission. Ce fut chose faite le 18 juillet. Je suis arrivé sur le site aux environs de deux heures du matin : pas âme qui vive. Vous savez que je ne suis pas facilement impressionnable, mais j’ai frissonné en me retrouvant en pleine nuit là où Adrien avait perdu la vie. Cependant, l’excitation du moment a vite chassé cette angoisse fugace. J’ai allumé ma frontale et j’ai pénétré dans les entrailles de la Terre.
— Les entrailles de la Terre, vraiment ?
— Pire, dans une sépulture ! Je m’étais moqué d’Adrien avec Toutankhamon, mais finalement je ne valais pas mieux qu’un égyptologue violeur de tombe. Malgré tout, je n’aurais cédé ma place pour rien au monde.
— Et qu’avez-vous trouvé ? le relança Yann, pressé que l’aventurier d’une nuit dévoile le fruit de son expédition.
— Décrivons d’abord les lieux. Nous avions retiré environ quatre-vingts centimètres de terre sous la dalle du dolmen. Juste assez pour travailler à quatre pattes. Le sol, lui, avait été labouré par les gendarmes. L’archéologie bretonne ne les en remercie pas. Mais vous vous doutez bien que j’ai porté toute mon attention sur les parois. À mi-chemin, j’ai découvert de magnifiques gravures, dignes de celles de la Table des Marchands de Locmariaquer : des haches, des crosses et sans doute des animaux. Nous en saurons plus une fois que les fouilles auront repris.
— Ces gravures ont-elles de la valeur ?
— Historiquement et artistiquement, oui. Le site de Millau que nous sommes en train de mettre au jour aura toute sa place dans les guides de Bretagne. Maintenant, financièrement, elles ne justifient absolument pas un meurtre.
— Donc ?
— Donc, j’ai continué à progresser. J’ai découvert d’autres gravures, très belles aussi. Mais ces trouvailles ne me satisfaisaient pas. Je commençais à me demander si je ne m’étais pas fait un film, comme disent les jeunes. En arrivant au bout du tombeau… je n’en ai pas cru mes yeux !
Pour marquer le climax de son récit, Antoine s’offrit une gorgée de cognac. Il fixa Yann et, tel Moïse dévoilant les Tables de la Loi au peuple hébreu, il lâcha, syllabe par syllabe.
— Une épitaphe rédigée en latin.
— En latin ?
— Tout à fait, en latin. Ce qui signifie que ce dolmen a servi de sépulture bien après son érection initiale. Mais ce n’est pas tout. J’ai réussi à en déchiffrer une partie.
— Extraordinaire ! Et ?
— D’abord, une date : 932. Ensuite, un extrait de texte encore incomplet, que je vous traduis directement : « Ci-gît Meriadec, notre roi, que Dieu… »
— Cette stèle justifierait donc l’hypothèse de l’existence d’un trésor enterré auprès d’un roi. Mais… même si je ne suis pas un spécialiste du Moyen Âge breton, je n’ai jamais entendu parler d’un roi qui s’appellerait Meriadec.
— Le dernier roi de Bretagne, Alain le Grand, est mort en 907. Il n’a pas eu de successeur. La région était alors occupée par les Vikings qui y ont semé le trouble et la désolation. Il a fallu attendre la bataille de Trans-la-Forêt en 939 et la victoire des Bretons pour faire cesser les exactions des hommes du Nord et les chasser. Durant cette période désorganisée, ce Meriadec a très bien pu s’attribuer officieusement le titre de roi, même s’il ne régnait que sur une petite partie de la Bretagne.
— C’est inouï. Vous avez donc mis à jour tout un pan inconnu de l’histoire bretonne.
— Certes, mais cela ne nous aide en aucun cas à innocenter Hervé, bien au contraire ! S’il a lu, lui aussi, cette épitaphe, il n’en devient que plus suspect aux yeux de Fracasse.
Yann prit le temps de réfléchir.
— Antoine, êtes-vous prêt à mener l’enquête avec moi ?
— Quelle question ! C’est comme si vous demandiez à un aveugle s’il a envie de voir.
— Considérons que le mobile du meurtre est effectivement le coffre renfermant des objets précieux du xe siècle. Son nouveau propriétaire va devoir se démener pour revendre son contenu : les fourgues capables de traiter de telles pièces ne doivent pas être légion. On peut donc imaginer que le coffre est toujours dans les parages.
— Je n’en mettrai pas ma main à couper, mais je vous rejoins quand vous annoncez que les receleurs ne courent pas les rues.
— Commençons par le commencement : Adrien Heliaz. Vous a-t-il confié avec qui il collaborait à l’université de Rennes ? Peut-être a-t-il échangé sur le sujet avec l’un de ses collègues ?
— Vous savez qu’un de mes passe-temps consiste à écrire des livres d’histoire. J’ai encore quelques amis dans cette illustre université. Je les contacterai lundi, en espérant que les vacances estivales ne les aient pas disséminés à travers la France. Je vous appelle dès que j’aurai obtenu un rendez-vous.





34.
En planque


Mardi 23 juillet
Le temps menaçant n’avait pas empêché les deux hommes de s’installer en terrasse. La vue sur leur objectif était parfaite, et ils en étaient suffisamment éloignés pour ne pas se faire remarquer. Casquette siglée d’une ancre, lunettes de soleil, veste bistre, marinière, pantalon en toile et chaussures bateau. Ils s’étaient déguisés en touristes fraîchement équipés, mettant toutes les chances de leur côté pour passer inaperçus.
Ils étaient arrivés à dix heures et menaient une surveillance serrée de la vitrine du magasin situé à un jet de pierre de leur poste d’observation. Depuis une heure, quelques clientes étaient déjà entrées dans la boutique. L’activité de La Bretonne délurée débutait doucement.
Émile Rochecouët et Gérard Prigent commandèrent un troisième café sous l’œil étonné du patron. Il savait que son bar possédait un certain cachet, mais de là à ce que deux touristes s’y installent pour la matinée ! Enfin, chacun est bien libre de perdre son temps comme il le souhaite. Émile régla la tournée, même si les deux compères trouvaient que le Quimpérois abusait sur le tarif de l’expresso : trente centimes de plus qu’à Locmaria, qui était pourtant une station réputée. Ils avaient décidé de ne pas demander de croissants, sûrement hors de prix. Gérard s’était absenté pour acheter quelques kouignettes chez Larnicol, non loin de leur QG. Ces délicieuses bombes caloriques leur permettraient de ne pas tomber d’inanition.
La patrouille des cocus commençait son enquête ce mardi. Les deux maris n’avaient parlé à personne de leurs soupçons sur la culpabilité de Jos Benat. Jos Benat qui avait annoncé qu’il allait racheter des sous-vêtements dès qu’il aurait touché une somme d’argent rondelette. Après un interrogatoire discrètement mené auprès de leurs femmes, ils avaient acquis la certitude que l’animateur de plage de Locmaria n’était pas encore repassé à la boutique. Ils n’auraient pas les moyens de surveiller en permanence le magasin, mais ils allaient tenter des coups en espérant que la chance leur sourirait.
Comme Émile touillait son café, Gérard lui attrapa le bras et le secoua brusquement.
— Fais gaffe, j’ai failli m’en renverser sur la veste ! Arsène a accepté de nous prêter les fringues gratuitement, mais si on les tache, il faudra les lui payer.
— Regarde plutôt qui arrive là-bas, lui chuchota Gérard sans écouter les récriminations de son compère.
— Gast ! Le beau gosse ! Le ciel est avec nous !
— On peut le dire. Vite, déplie ton journal pour qu’il ne nous remarque pas.
Cachés derrière Ouest-France pour l’un et Le Télégramme pour l’autre, ils imaginèrent leur cible entrer chez La Bretonne délurée. S’ils n’avaient pas placé de micro espion dans la boutique, ils disposaient d’une vue parfaite sur ce tout ce qui se déroulait dans le magasin tenu par leurs épouses. Victoire Prigent accueillit Jos Benat avec une bise. Annick Rochecouët les rejoignit et le salua de la même manière amicale.
— Pour qui il se prend, le tombeur ? maugréa Émile. Il pense qu’elles se jettent toutes à ses pieds ?
— Ce n’est pas ce qui nous intéresse pour l’instant, le calma Gérard en sortant un appareil photo.
— T’as pas trouvé plus discret ? s’étonna Émile en découvrant la machine de guerre que mettait en place son collaborateur.
— C’est un objectif 70-200 millimètres. Avec ça, je verrai encore mieux ce qui se passe que si j’étais dans le magasin.
— Bon, ben zoome plutôt sur ta femme que sur la mienne.
Gérard se contenta de hausser les épaules et ne répondit pas. Toute discrétion avait disparu, mais dans la boutique, personne ne semblait les avoir remarqués. La conversation entre Jos et les deux vendeuses était animée.
— Ils s’approchent des slips et des soutifs, s’alarma Émile.
— Oui, ben c’est pas comme si c’était une surprise, puisque c’est ce qu’il vient acheter.
Jos Benat était le seul client de La Bretonne délurée. Annick se dirigea vers la porte, la ferma et attacha un panneau Indisponible pour le moment. Cette procédure inhabituelle ne manqua pas d’étonner, voire d’inquiéter les deux enquêteurs. Pendant ce temps, Victoire sélectionna plusieurs soutiens-gorge, un body ainsi que trois autres pièces, puis les deux femmes s’éloignèrent vers la réserve. La sueur coulait le long de la colonne vertébrale des deux maris. Jusqu’où leurs épouses étaient-elles prêtes à se compromettre pour faire du chiffre d’affaires ? La réponse arriva rapidement quand Victoire refit son apparition, vêtue uniquement de la tenue qu’elle avait choisie cinq minutes plus tôt. Tout se déroulait au fond de la boutique, mais les passants pouvaient profiter du spectacle. Gérard ne dit rien, appuyant nerveusement sur le déclencheur de son appareil.
Jos Benat hochait la tête et applaudit la démonstration. Annick, porteuse d’une nuisette ivoire et de bas de la même couleur, s’invita dans le défilé et remplaça Victoire. Elle tourna plusieurs fois sur elle-même avant de repartir vers la réserve. Émile tremblait convulsivement et ne sortit de sa transe qu’en entendant la voix du cafetier.
— Bon les gars, si vous voulez jouer les voyeurs, je peux vous donner l’adresse d’un commerce qui vend des films qui vous plairont. Mais pas de ça chez moi ! intima-t-il en désignant les autres consommateurs interloqués ou amusés par leur comportement.
— Ne craignez rien, le rassura Gérard. Ce sont nos épouses.
— Vos épouses ? Et vous avez besoin de les photographier à moitié à poil depuis la terrasse d’un bar ? Vous n’auriez pas un gros problème ? Je vais aller leur poser la question, à ces braves dames. Elles viennent régulièrement déjeuner chez moi, et je ne vais pas laisser des pervers les harceler.
— Je vous en prie, intervint Émile. On mène une enquête. Et si vous ne me croyez pas, je vais vous montrer nos cartes d’identité.
Comme Gérard s’était de nouveau focalisé sur la scène dans la boutique, Émile récupéra leurs papiers, accompagna le cafetier jusqu’à son comptoir et les lui présenta.
— Regardez, on s’appelle bien Rochecouët et Prigent, comme nos épouses !
Déboussolé, le propriétaire des lieux décida de se désintéresser de l’affaire.
— Dans cinq minutes, vous aurez fait disparaître votre appareil photo ou vous quittez ma terrasse, conclut-il en se dirigeant vers un groupe d’Allemands qui attendait un apéritif matinal.
— Alors, on en est où ? demanda Émile à son complice.
— Il a choisi six articles et est en train de les payer. Reprends ton journal, il va sortir !
Ouest-France et Le Télégramme se déployèrent à nouveau lorsque Jos Benat repassa devant eux et s’éloigna en direction de l’Odet. Gérard, avec un calme étonnant, démonta son matériel puis le rangea dans son sac.
— Il est bien revenu, comme il l’avait dit.
— Et comment qu’il est revenu ! Tu crois qu’elles font des essayages comme ça pour tous leurs clients ?
— Comment tu veux que je sache ? Je ne suis jamais allé dans ce genre de boutique. Mais si c’est une tradition, je vais en toucher deux mots à Victoire ! Ce que je me demande, c’est pour combien il s’en est tiré. Il y en a au moins pour cent euros.
— Ça, on doit pouvoir le trouver.
Gérard regarda son compère, interloqué. Satisfait, Émile lui expliqua :
— La semaine dernière, Annick m’a annoncé qu’elles avaient créé une boutique en ligne. Si tu as des photos assez détaillées pour qu’on puisse reconnaître les modèles, on pourra connaître les prix.
— Hé, t’es un malin, toi. J’ai tout photographié, et mes clichés sont tellement précis qu’on pourra compter les grains de beauté de nos femmes.
Trente minutes, quatre pastis et une planche de charcuterie plus tard, les deux maris contemplaient, ébahis, le total auquel ils étaient arrivés.
— Ma doue beniget, comment peut-on mettre autant d’argent dans ces couillonnades ? s’étrangla Émile.
— Surtout qu’on n’a pas le temps de les admirer. Moi, dès que je peux, je les lui retire ! Ça fait cher la minute de préliminaires !
— Plus de mille trois cents euros ! Avec ça, je pourrais m’acheter plusieurs roues pour mon vélo de course.
— Et moi, l’objectif de mes rêves ! Une chose est certaine, c’est qu’il va falloir trouver d’où provient cette manne.
— Et découvrir à qui sont destinées ces babioles hors de prix ! On est au début d’une passionnante aventure, détective Gérard.





35.
Vers Rennes


Mardi 23 juillet
Dix heures. Yann Lemeur arrêta sa voiture devant le manoir du vicomte de Brehec. Au même instant, la porte s’ouvrit sur le propriétaire des lieux. Le journaliste se frotta les yeux pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. L’homme qui sortait du vénérable bâtiment semblait habillé pour assister à un mariage, mais un mariage qui se serait déroulé dans les années trente.
— Vous êtes bien élégant ce matin, mon cher Antoine.
— Oh, je ne suis pas persuadé que je respecte les canons de la mode, mais c’est le costume que j’ai porté pour mes noces. Notez que je rentre encore dedans, ajouta-t-il avec une pointe de fierté. Le professeur Espérandieu, avec qui nous avons rendez-vous à quinze heures, a un petit côté vieille France. Je me devais de m’adapter pour obtenir des informations de qualité.
— Avec un tel costume, nul doute que vous réussirez.
— Au lieu de vous moquer de moi, sourit l’aristocrate, avez-vous pensé à prendre une cravate ?
L’air ennuyé de Yann fit office de réponse.
— C’est un accessoire indispensable pour rencontrer Pierre Espérandieu. Venez avec moi. Nous avons le temps d’en choisir une dans ma collection.
 
Midi et demi. Yann se gara sur le parking construit sur la Vilaine, le long du quai Duguay-Trouin. Un parking voué à une prochaine destruction pour redonner ses lettres de noblesse aux quais de la rivière. Avant de descendre, il jeta un œil à la cravate sélectionnée par son ami. Il n’en avait porté qu’en deux occasions. La première, pour son mariage avec Laurence et, plus récemment, pour une soirée à Paris où il accompagnait Cathie. Comme il regrettait de ne pas avoir pensé à emporter celle en soie offerte par sa compagne ! Il était certain que même Achille Zavatta à ses plus grandes heures de gloire n’aurait pas osé afficher la large bande de tissu bariolé que lui avait imposée Antoine. Mais le vicomte menait les opérations et Yann ne pouvait qu’obéir.
— C’est maintenant l’heure de déjeuner, annonça Antoine Brehec en massant son dos endolori. Je connais un établissement dont vous me direz des nouvelles !
— Avec plaisir. Il est loin d’ici ?
— Non, dans le centre-ville. Tout comme le lieu de notre rendez-vous avec Pierre Espérandieu. Mais impossible d’y arriver le ventre vide ! C’est un excellent restaurant sans prétention situé à côté du couvent des Jacobins. Nous allons nous ouvrir l’appétit avec quelques tapas de la mer accompagnées d’un fameux bourgogne aligoté. Nous enchaînerons avec un filet de poisson… et puis nous terminerons avec un indispensable petit dessert, n’est-ce pas ?
Avant que le journaliste ait eu le temps de donner son accord, il continua.
— Et aujourd’hui, c’est moi qui vous invite.
 
La qualité du repas avait été à la hauteur de l’enthousiasme d’Antoine Brehec. Yann avait insisté pour se limiter à une bouteille de vin. Ils devaient conserver leur lucidité pour discuter avec le professeur Espérandieu. Ils quittèrent le restaurant et déambulèrent dans les vieilles rues du centre. Elles participaient au charme de Rennes, ville parfois décriée par certains puristes qui ne la considéraient pas comme bretonne malgré l’installation du parlement de Bretagne en 1561. Ils empruntèrent la rue Saint-Michel, dite rue de la Soif, encore calme en ce début d’après-midi. Son aspect changerait quelques heures plus tard, quand les étudiants et fêtards auraient pris place dans les nombreux bars qu’elle accueillait. Puis ils se dirigèrent vers le parlement.
— Nous y voilà, indiqua Antoine Brehec en désignant la devanture d’un café. J’aperçois Pierre à l’intérieur. Prenons d’abord le temps de vous mettre sur votre trente et un.
Un peu gêné, Yann laissa son comparse lui nouer sa cravate sous le regard amusé des passants. Il avait retardé au maximum ce moment où il devrait se déguiser en clown. Une fois le journaliste équipé, ils pénétrèrent dans l’établissement. Le vicomte alla sans hésiter au fond de la pièce. Un client se leva pour les accueillir.
— Antoine, mon vieux camarade, cela me fait plaisir de vous revoir. Vous souvenez-vous de quand date notre dernière rencontre ?
— Oh, elle doit bien remonter à trois ans.
— Vous y êtes presque : deux ans, onze mois et neuf jours. Mais venez vous asseoir avec votre ami.
Comme Brehec prenait un siège, il tendit la main à Yann.
— Pierre Espérandieu de la Tallanderie. Je suis à votre service, monsieur.
— Yann Lemeur, répondit le journaliste, pas encore remis de sa surprise.
S’il n’avait pas connu Antoine depuis longtemps, il aurait pu penser être victime d’un canular. L’homme qui le saluait si poliment semblait tout droit sorti des films Indiana Jones, mais en version Henry Jones, le père, joué par Sean Connery. Barbe grise, gilet de laine et nœud papillon assorti, Pierre Espérandieu avait des goûts vestimentaires proches de ceux d’Antoine Brehec.
— On déguste ici les meilleurs cappuccinos de Rennes. Je vous le recommande et je me permets de vous en offrir un. Ils le servent avec des baci di dama faits maison à se damner.
Après quelques minutes de discussions sur les bons vieux souvenirs, Espérandieu entra dans le vif du sujet.
— Votre appel m’a vraiment abasourdi. J’avais entendu parler d’un meurtre dans le Finistère, mais de là à imaginer qu’Adrien Heliaz en était la victime…
— C’est effectivement incroyable. Incroyable aussi de se dire que nous avons sans doute côtoyé le tueur.
— Donnez-moi les détails de cette histoire.
Antoine Brehec décrivit par le menu les fouilles, l’assassinat, l’enquête et ses propres réflexions. Le visage d’Espérandieu s’éclaira à l’énoncé du nom de Meriadec.
— Il a donc trouvé ce qu’il cherchait. Sincèrement, je n’y croyais pas.
— Mais que cherchait-il ?
— Je vais vous raconter tout ça… dès que nous aurons commandé un nouveau cappuccino.
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— J’ai fait la connaissance d’Adrien Heliaz il y a vingt-trois ans. Il avait rejoint le département d’histoire dont j’avais la responsabilité. Ce serait exagéré de dire que nous étions de grands amis : Adrien était un personnage secret qui ne se liait pas facilement. Cependant, nous avons collaboré sur certaines thèses. Si Adrien s’est longtemps spécialisé dans les sites mégalithiques de Bretagne et d’Europe, il a plus récemment sollicité mon aide pour des recherches sur le haut Moyen Âge.
— Cela correspond à quelle époque ? l’interrompit Yann en sortant son carnet de notes.
— Oui, je suis désolé. Le haut Moyen Âge s’étend grossièrement de la fin de l’Antiquité jusqu’aux alentours de l’an mille.
— Et de quels éléments disposez-vous pour mener vos études sur une période si peu documentée ?
— Les témoignages sont effectivement assez rares. La culture celtique initiale était basée sur la tradition orale. Et à partir des ve et vie siècles, la création d’ordres monastiques chrétiens a apporté une certaine structure à la société. L’historien doit donc jongler en permanence avec des extraits de textes, faire le tri entre la tradition, la légende et les faits réels.
— La période à laquelle s’intéressait Heliaz, qu’a-t-elle de si particulier ?
— Il a commencé à se pencher sur les rois bretons de la seconde partie du ixe siècle. Le tout premier, Nominoë, est considéré comme le fondateur du premier État de Bretagne. Rapidement, le royaume s’est étendu, intégrant l’Anjou et la presqu’île du Cotentin.
— Le Mont-Saint-Michel a donc été breton, s’amusa Yann.
— Le Mont a en effet séjourné quelques années chez nous. Un dernier roi, Alain dit le Grand, a régné sur une Bretagne à peu près pacifiée. Mais dès sa mort, en 907, les incessantes incursions vikings et les rivalités entre princes vont plonger le pays dans la désolation. Et c’est surtout cette période entre 907 et 939 qui a intéressé notre ami. La Bretagne se retrouve dans un état désastreux : les Vikings mettent la région à sac. Les comtes bretons se sont enfuis en France ou en Angleterre et toutes les reliques des saints ont été emportées dans des abbayes lointaines. De nombreux trésors comprenant notamment des manuscrits et des parchemins ont disparu pour ne jamais réapparaître ! D’où la difficulté de disposer d’informations historiquement précises sur ce haut Moyen Âge breton.
— Adrien Heliaz vous a-t-il expliqué pourquoi il s’est focalisé sur ces trente années de désordre ? insista Antoine Brehec pour recentrer le débat.
— Je peux vous dire à quel moment son obsession a vraiment vu le jour. Nous nous sommes rendus il y a trois ans au pays de Galles, à l’université de Cardiff. Elle est renommée pour son département historique et j’y ai quelques amis. Adrien Heliaz souhaitait prendre connaissance d’un manuscrit du xie siècle d’un moine breton du nom de Manech. J’ai fait jouer mes relations pour que l’on nous autorise à le consulter. Nous avons eu l’insigne honneur d’y avoir accès pendant près d’une semaine sous la supervision de Sir William Tracey, le conservateur du St Fagans National Museum of History.
— Ce manuscrit, qu’a-t-il révélé d’exceptionnel ?
— C’est une mine de renseignements. Il est rédigé dans un latin assez maladroit, mais Sir William et moi-même le maîtrisions assez pour en assurer une traduction.
— Une aventure extraordinaire ! s’enthousiasma Antoine Brehec en s’imaginant à la place de son collègue.
— Pour le moins, mon ami. Ce codex venait de ressurgir après des siècles d’oubli dans la bibliothèque d’un château du Devon. C’est le fils du dernier lord qui l’a exhumé à la mort de son père. Criblé de dettes, il a été fort heureux de trouver un acquéreur.
— Ce moine Manech vous était-il familier ? l’interrogea Yann.
— Je n’en avais jamais entendu parler. Il aurait été l’un des compagnons de saint Gurloës, fondateur de l’abbaye Sainte-Croix de Quimperlé. Cette précision permet de dater le texte autour de l’an 1050.
— Et qu’est-ce qui a tant passionné Heliaz ? s’enquit Yann.
— Dans deux chapitres, Manech discourt sur les monuments mégalithiques du Finistère… et en particulier sur deux tombes collectives du sud du Finistère. Il les nomme les Geminos ou jumeaux et insiste plusieurs fois sur leur « belle et grande richesse ».
— Cette formulation est étrange. Je n’imagine pas un moine du xie siècle être sensible à l’art pariétal de païens ayant vécu des millénaires plus tôt.
— Et vous avez raison. Les autorités religieuses avaient tendance à détruire ces monuments ou à les christianiser. Cette question a donc titillé Adrien Heliaz. Par ailleurs, Manech parle aussi d’un roi breton du nom de Meriadec, qui aurait régné dans une cité proche de ces Geminos avant que les Vikings soient définitivement chassés de Bretagne. Ceci permet de situer le règne de ce fameux roi Meriadec avant l’an 939.
— Ce qui correspond exactement à l’épitaphe gravée à l’intérieur du dolmen ! s’enflamma Antoine. « Ci-gît Meriadec, notre roi… », daté de l’année 932.
— Le texte fournissait-il suffisamment d’indices pour s’assurer que ce Meriadec était enterré sous l’un de ces dolmens ? tempéra Yann. Et pour localiser ce monument disparu ? Les mégalithes sont légion en Bretagne.
— Adrien s’est lancé dans des recherches tous azimuts sur les bases des révélations de cet unique témoignage.
— C’était léger pour partir en campagne, s’étonna Yann.
— C’est aussi mon avis. Cependant, il ne voulait pas en démordre. Nous avons manqué de nous fâcher, et j’ai préféré clore le débat plutôt que de créer d’inutiles disputes.
— Mais finalement, il avait raison.
— Et j’avais tort. Quand j’ai su qu’il avait localisé les dolmen à Locmaria, je l’ai félicité… Et, Antoine, lorsque vous m’avez annoncé la découverte de l’épitaphe et de la tombe, je suis presque tombé de ma chaise !
— Avez-vous une idée de la façon dont Heliaz s’y est pris ?
— Il n’a pas partagé ses recherches avec moi. J’imagine qu’il a répertorié tous les mégalithes importants dans un périmètre autour de Quimper puis qu’il les a étudiés. Un travail de titan !
— Et pour l’existence de Meriadec et de la « belle et grande richesse » ?
— Il s’est sans doute fait conseiller par un spécialiste de cette époque. J’en connais trois et je lui avais donné leurs coordonnées.
— Peut-on les rencontrer ? s’intéressa Yann.
— Si vous arrivez à obtenir un rendez-vous et que vous êtes prêts à vous déplacer à New York, Toronto ou Édimbourg, je vous laisse tenter votre chance !
 
Antoine Brehec avait respecté le silence de Yann sur le chemin qui les ramenait à leur voiture. Certes, le journaliste aurait une belle histoire à raconter. Il trouverait bien de quoi écrire une série de trois ou quatre articles. En revanche, il n’avait pas avancé d’un pouce sur l’enquête. Quant à rencontrer les fameux spécialistes… son budget et son niveau d’anglais ne le lui permettraient pas. Alors qu’il posait la main sur la poignée de sa portière en soupirant, Antoine Brehec brisa le silence.
— Puisque nous sommes ici, ne pensez-vous pas qu’il pourrait être intéressant d’aller voir où habitait Adrien ?
— Vous avez son adresse ?
— Bien sûr. Il logeait près de l’hôtel de police. C’est à cinq cents mètres d’ici, du côté de la gare. Peut-être pourrions-nous mener une enquête de voisinage ?
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Adrien Heliaz habitait un bel immeuble de trois étages situé dans une petite rue tranquille. Les arbres apportaient une ombre bienvenue et c’est en passant devant la terrasse d’un bar que Yann remarqua qu’il avait conservé sa cravate de compétition. Il ne put qu’esquisser une moue au surnom de Bozo le clown que venait de lui lancer un consommateur qui avait dû connaître les débuts de l’ORTF. Il retira l’objet de la raillerie.
— Voilà, c’est au 14, annonça Antoine Brehec.
En se dirigeant vers l’entrée, ils découvrirent un digicode.
— Coincés ! soupira Yann qui était là davantage pour faire plaisir à son compagnon que par conviction.
— Ne soyez pas défaitiste, mon ami. Notre ange gardien veille sur nous, augura-t-il en désignant une femme qui s’approchait, un trousseau de clés à la main.
La cinquantaine engagée, elle portait une robe et un gilet bariolé. Un foulard en madras retenait sa longue chevelure noire : un style pointu aurait expliqué Alana à son père. L’arrivante observa suspicieusement ces deux étranges personnages. Pourquoi attendaient-ils devant son immeuble ? À leur décharge, leur allure parlait pour eux. Ils ne ressemblaient en rien à ces rastaquouères qu’elle voyait parfois tourner dans le quartier. Le plus vieux, vêtu d’un élégant costume, lui adressa la parole avec une exquise politesse.
— Bonjour, très chère madame. Nous sommes des amis d’Adrien Heliaz.
Le visage de la femme se ferma, marqué d’un voile de tristesse. S’ils étaient des amis de l’archéologue, cela jouait en leur faveur. Mais n’étaient-ils pas au courant du drame ?
— Vous ne savez donc pas que le pauvre M. Heliaz est mort ?
Avant qu’Antoine ait eu le temps d’entrouvrir la bouche pour répondre, elle enchaîna :
— Je suis sa voisine. La police est venue chez moi il y a une semaine pour m’annoncer ce grand malheur. Un homme si charmant ! Ces satanés flics n’ont même pas voulu me dire ce qu’il lui est arrivé. J’ai juste eu le droit de leur donner le double des clés de l’appartement d’Adrien pour qu’ils y farfouillent.
Yann se réjouit intérieurement. Si elle paraissait vraiment affectée par le décès du barde, elle avait tout de ce qu’il nommait dans son jargon une bonne cliente : elle aimait raconter.
— Souhaitez-vous savoir ce qui lui est arrivé, chère madame ? appâta Antoine Brehec.
— Si vous pouvez m’en dire plus que la police, ce qui ne sera pas compliqué, je suis partante.
— Adrien Heliaz a été assassiné du côté de Concarneau. Je suis le vicomte Antoine Brehec et je collaborais avec lui sur son chantier de fouilles.
De stupeur, la femme lâcha son sac. Yann le ramassa. En le lui rendant, il nota une nouvelle lueur dans ses yeux. Familier de ce genre de réaction, il décida d’enfoncer le clou.
— Je m’appelle Yann Lemeur et je travaille comme journaliste à Ouest-France. La gendarmerie ne progresse pas sur l’enquête et nous cherchons à comprendre ce qui s’est passé. Peut-être pourriez-vous apporter votre aide à la résolution de ce mystère ?
— Mais évidemment, accepta aussitôt la voisine. C’est le minimum que je puisse faire pour Adrien… enfin, M. Heliaz. Venez donc chez moi, j’allais me préparer un thé, ajouta-t-elle en composant le code. Et appelez-moi Monique.
Les deux hommes la suivirent, et elle ne remarqua pas le clin d’œil appuyé qu’Antoine Brehec adressa à son comparse.
Installés devant une tasse de Darjeeling et picorant de délicieux scones au caramel au beurre salé confectionnés le matin même, ils avaient raconté à Monique les circonstances de la mort du barde. Ils avaient cependant omis d’évoquer le trésor de Meriadec, mais leur hôtesse disposait déjà d’assez d’informations pour épater les participantes à son club de lecture au cours des six prochains mois.
— Mais qui donc aurait pu en vouloir à ce gentil M. Heliaz ? se lamenta-t-elle.
— C’est justement ce que nous cherchons à découvrir. Et votre témoignage peut être précieux ! Accepteriez-vous de nous parler de lui, de ses relations ? Le moindre détail peut avoir son importance et nous mettre sur la piste de son assassin.
Fière de cette nouvelle responsabilité, Monique tourna plusieurs fois sa cuillère dans sa tasse en fixant pensivement le plafond.
— Par où commencer ?
— Vous êtes la maîtresse du jeu et nous sommes à votre écoute. Par ailleurs, verriez-vous un inconvénient à ce que je vous enregistre ?
— Absolument pas. Et prévenez-moi quand vous prendrez les photos. J’irai me passer un coup de peigne avant.
Yann activa son téléphone et Monique attaqua :
— M. Heliaz s’est installé parmi nous il y a neuf ans. D’abord comme locataire, puis, à la mort de son propriétaire, il a racheté l’appartement. Les autres occupants le trouvaient trop secret, mais il a été charmant avec moi dès le premier jour. Il habite… enfin, il habitait sur le même palier que moi. Il avait toujours un petit mot gentil quand nous nous croisions…, ajouta-t-elle avec mélancolie, ou une douce attention.
— Sans vouloir être indiscret, le connaissiez-vous bien ?
Monique rosit et baissa les yeux. Yann se maudit d’avoir été si direct. Soit il revenait sur ses pas avec le risque de s’embrouiller, soit il tentait le banco en poussant jusqu’au bout sa stratégie.
— Je suis désolé d’insister, Monique. Mais Adrien Heliaz était célibataire, vous parlez de douces attentions… et vous êtes une très belle femme.
Il mettait pour la première fois en œuvre une méthode que lui avait enseignée Cathie et qu’elle appelait en s’amusant : le complimentus maximus. Monique releva la tête et considéra Yann d’un regard plus velouté.
— Vous êtes un flatteur, monsieur… comment déjà ?
— Yann Lemeur.
— Vous êtes un flatteur, Yann, reprit-elle en se passant la main dans les cheveux. Mais vous semblez capable de comprendre une femme. Pouvez-vous arrêter votre enregistreur ?
Le journaliste s’exécuta. Elle se pencha vers eux, laissant une bretelle de sa robe glisser sur son bras et avoua :
— J’ai cinquante-six ans, voyez-vous. Il y a quatre ans, mon mari m’a abandonnée pour une garce qu’il avait rencontrée à sa salle de sport ! Cette rupture m’a fait mal et Adrien a été là pour me tenir compagnie. Oh, pas dès les premiers jours, bien sûr ! Mais il a deviné ma détresse et il a su se mettre à mon écoute.
La bretelle avait atteint le niveau du coude. Si la voisine en détresse avait usé d’arguments du même acabit pour attirer l’intérêt du barde, Yann ne doutait pas que le célibataire se soit rapidement senti l’âme d’un saint-bernard.
— Alors, oui, je l’avoue, je suis femme et nous avons, de temps en temps… mêlé nos solitudes pour recréer, le temps d’une soirée, une vie de couple. Mais je vous rassure, ce n’était que sexuel et amical.
Yann se mordit les lèvres pour ne pas sourire.
— Depuis un an, nous avions espacé nos rencontres. Adrien était obsédé par la recherche de son dolmen. Nous avons eu des mots à partir de Noël. Si j’avais su…
— On regrette toujours le temps qu’on n’a pas pris quand une personne aimée disparaît, commenta Yann comme pour lui-même.
— Non seulement vous êtes un charmeur, Yann, mais vous êtes aussi un sage. Il me reste de lui de beaux souvenirs et quelques cadeaux qu’il m’a offerts. Voulez-vous que je vous les montre ?
Comme Yann s’apprêtait à décliner la proposition, Antoine Brehec entra de nouveau dans la danse.
— Ce serait avec plaisir, chère Monique. Même si j’ai passé l’âge de la passion, en découvrir les gages m’émeut encore.
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Yann cacha son agacement et suivit Antoine et Monique dans la chambre à coucher. Il allait devoir se farcir la liste des objets offerts par le barde à celle qui assurait son équilibre hormonal. Cependant, après avoir affronté cette épreuve, ils pourraient plus facilement plonger dans le passé de Heliaz. Monique se dirigea vers une commode de style Louis XV qui ne s’accordait pas du tout au lit de près de deux mètres de large recouvert d’un plaid au camaïeu de rose. Elle ouvrit le premier tiroir et en tira une boîte en bois qu’elle déposa sur le lit. Elle sortit un à un ses souvenirs qu’elle décrivit avec force détails. Yann les photographia, pour le plus grand plaisir de sa propriétaire. Il fallait bien s’occuper ! Les bijoux fantaisie se succédaient, et le journaliste priait le ciel pour que Heliaz n’ait pas acheté de lingerie coquine à sa dulcinée.
— Et voilà la plus belle pièce, annonça-t-elle avec un trémolo dans la voix. Adrien me l’a offerte il y a deux ans à l’occasion d’un week-end en Autriche. Il venait de mener des fouilles sur je ne sais quel site et m’a emmenée à Salzbourg. Nous y avons vécu trois jours inoubliables.
Elle tira du fond de la boîte un collier en or retenant un pendentif finement ouvragé.
— Il m’a fait jurer de ne jamais le porter quand je sortais. Il ne voulait pas que j’excite la convoitise de notre entourage. J’ai tenu ma promesse. Vous êtes les premiers à le voir.
Antoine Brehec s’était maîtrisé pour ne pas se précipiter sur le bijou.
— Il est splendide, chère Monique. C’est un magnifique cadeau.
— Souhaitez-vous que je le passe autour du cou ?
Ils n’eurent pas l’heur de contredire une décision qu’elle avait déjà prise. Elle dégrafa deux boutons de sa robe et laissa le pendentif se perdre à la naissance de ses seins.
— Vous pouvez le photographier, Yann, c’est comme ça qu’il rend le mieux.
Yann s’exécuta, non pour prendre les clichés de charme que Monique n’allait pas tarder à leur proposer, mais parce qu’il avait compris à la réaction d’Antoine que ce bijou était spécial.
— Il vous va à ravir, la complimenta une nouvelle fois ce dernier. Pourriez-vous me le prêter pour que je puisse l’admirer ? Je suis un amateur d’objets de collection, et votre pièce est unique.
Monique détacha le collier et le tendit à l’aristocrate. Il l’observa et annonça :
— Je pense que vous savez déjà ce que je vais dire, chère Monique, mais Yann ne connaît pas l’histoire de ce pendentif. En son centre, je vous présente Cernunnos, dieu de la nature dans le panthéon celte. À sa gauche, deux cerfs et à sa droite, deux loups. Nous reconnaissons parfaitement les animaux. Si la chaîne en or est récente, ce bijou a peut-être connu nos ancêtres les Gaulois. Monique, Adrien vous a fait un cadeau somptueux.
— Je suis contente que quelqu’un puisse enfin apprécier la valeur de cette preuve d’amour, soupira-t-elle. Il m’a affirmé en me l’offrant que je serais la seule au monde à posséder un pareil collier. D’ailleurs, il collectionnait ce genre d’objets insolites.
La phrase attira l’attention d’Antoine.
— Quel type d’objet insolite ?
— Cela vous intéresse ?
— Disons que cela intéresse l’amateur d’art que je suis.
— Alors, suivez-moi.
Ils retournèrent dans le salon et Monique saisit un épais album photo sur l’étagère d’un joli vaisselier breton noyé sous les bibelots.
— C’est l’album d’Adrien. J’ai disposé d’une heure pour le récupérer entre le moment où la police m’a contactée et celui où ils ont commencé leur perquisition. J’étais désespérée par son décès si brutal, mais j’ai trouvé étrange qu’ils viennent fouiller chez lui. J’ai vite caché quelques objets pour éviter qu’ils soient abîmés ou emportés pour finir dans une obscure cave du palais de justice. Notamment cet album auquel Adrien tenait comme à la prunelle de ses yeux.
— Garder cette vision pratique malgré votre chagrin est tout à votre honneur, Monique. Qu’y a-t-il à l’intérieur ?
— Des photos de ses travaux archéologiques menés depuis une dizaine d’années. J’aimais sa facette d’aventurier, et j’ai souhaité conserver ce souvenir de lui. Je vous laisse le feuilleter.
Comme une nouvelle assiette de scones arrivait de la cuisine, les deux hommes consultèrent l’album. Adrien Heliaz avait participé à trois campagnes de fouilles. Sa précédente campagne s’était déroulée dans le land de Salzbourg. Ils avaient mis au jour des tombes celtes encore inconnues. Des images des principales pièces découvertes côtoyaient des vues du site. Il en allait de même pour les deux précédents chantiers, l’un en Allemagne et l’autre en Suisse.
— Me permettez-vous de photographier certaines pages de l’album, Monique ? demanda Yann à la voisine qui s’était penchée juste au-dessus de lui, soudainement absorbée par ces images qu’elle devait connaître par cœur.
— Faites comme chez vous, Yann. Je peux même vous offrir mieux que ça… si vous le souhaitez, bien sûr, minauda-t-elle en se relevant et en remontant la bretelle tombée pour la dixième fois.
— Votre proposition est tentante, se hasarda le journaliste sans savoir où cela allait le conduire.
— Eh bien, suivez-moi dans la cave… ou plutôt dans la cave d’Adrien. Antoine, vous êtes aussi le bienvenu, ajouta-t-elle comme à regret. Je ne voudrais pas que Yann pense qu’il s’agit d’une invitation inconvenante de ma part, précisa-t-elle alors que sa gestuelle indiquait tout le contraire.





39.
Un jour j’irai à New York avec toi


Mardi 23 juillet
Monique avait saisi un trousseau de clés et la troupe descendit au sous-sol. Elle s’arrêta devant la cave numéro quatre et, armée de la lampe torche de son téléphone, elle y pénétra.
— La police est venue aussi fouiller ici, et je vous avoue que cela m’a inquiétée. Mais ils ne se sont pas donné beaucoup de mal. Ils ont jeté un œil sur la collection de vin, touché deux ou trois trucs pour dire et sont repartis.
— Qu’auraient-ils dû trouver ?
Sans un mot, Monique s’agenouilla devant les casiers à bouteilles. Elle retira celles du bas et démonta une partie du meuble. Elle allongea les bras et attrapa une vieille caisse en bois de romanée-conti. Antoine Brehec ne put retenir un sifflement.
— Adrien était un amateur éclairé !
— C’était son péché mignon. Personnellement, je ne m’intéresse pas trop au vin. Par contre, quand il ouvrait une bouteille et m’en annonçait le prix, je le trouvais tout de suite excellent. Mais ce que vous allez découvrir n’a rien à voir avec un grand cru de Bourgogne.
Monique ôta le couvercle et s’écarta. Yann, le souffle coupé, sortit délicatement de la boîte une statuette primitive, puis, un à un, les artefacts pieusement conservés dans cette obscure cave rennaise.
— Ce sont de pures merveilles !
— Alors heureusement que la police n’a pas mis la main dessus ! s’exclama la femme, imaginant la valeur de ces objets qui lui appartenaient maintenant de facto.
— Savez-vous d’où tout cela provient ?
— Ce sont des cadeaux qu’on lui a offerts sur ses chantiers.
Antoine Brehec se demanda comment réagir. Ces bijoux datant de l’âge de fer avaient leur place dans un musée, pas chez un particulier, fut-il le directeur des fouilles !
— Je ne connais pas les conditions exactes dans lesquelles Adrien en a pris possession, mais si j’étais vous, je les laisserais à la cave pour le moment.
— Vous pensez qu’on l’a tué à cause de ça ? s’effraya-t-elle en reculant d’un pas.
— Non, rassurez-vous. Mais les lois régulant la circulation de ces objets sont complexes. Je ne voudrais pas que vous vous retrouviez malgré vous impliquée dans une affaire de trafic.
— De trafic ! Quelle horreur ! Et du coup, mon collier ? s’alarma-t-elle soudain.
— Quel collier ? Yann et moi ne l’avons jamais vu.
— Vous êtes des personnes honnêtes ! Si l’humanité vous ressemblait, je ne m’en porterais que mieux.
Elle accorda à Yann le temps de photographier ce qu’il souhaitait, puis ils remontèrent dans l’appartement.
 
Yann examina une série de cartes postales affichées sur un mur du hall d’entrée : Saint-Malo, Colmar, Palavas-les-Flots et Salzbourg. Au milieu, une carte représentant l’Empire State Building et une pomme stylisée.
— Ce sont les lieux où nous sommes partis ensemble en vacances. Cela fait assez peu en trois ans de vie épisodiquement commune, mais j’y ai chaque fois de beaux souvenirs.
— Je vois que vous êtes aussi allés à New York. Joli périple.
— Non, Je n’y suis pas allée. New York correspond d’ailleurs au début de nos disputes.
— Pourquoi donc ?
— Oh, ça s’est passé au mois de décembre dernier. Un soir, Adrien est rentré complètement excité et m’a annoncé qu’il prévoyait un voyage à New York. New York, vous rendez-vous compte ? Surtout à la période de Noël ! Se promener en calèche dans Central Park, admirer le sapin du Rockefeller Center, lécher les vitrines de la Cinquième avenue, déguster un hot-dog bien chaud sous la neige avec une toque de fourrure blanche sur la tête. C’était la première fois qu’Adrien quittait l’Europe depuis que je le connaissais. Je lui ai bien évidemment demandé de m’emmener. Cela aurait été tellement romantique… car j’ai aussi un petit côté romantique. Eh bien, devinez sa réaction ? Il a refusé. J’ai usé de tous mes charmes, et je peux vous assurer que j’ai mis la barre très haut. Mais rien à faire ! Il m’a juste envoyé cette carte et rapporté des sous-vêtements avec le motif de la bannière étoilée. Inutile de vous dire que je ne les ai jamais portés ! On ne m’achète pas comme ça, moi !
— Savez-vous pourquoi il devait s’y rendre ? Et pourquoi il ne souhaitait pas que vous l’accompagniez ?
— Ne souhaitait pas ? J’étais même devenue pestiférée ! À force de le harceler, j’ai fini par lui faire lâcher qu’il devait rencontrer un spécialiste pour ses futures recherches, qu’il ne ferait qu’un aller-retour et que les billets coûtaient une fortune à cette époque de l’année ! Mais j’avais de l’argent ! Je travaille et mon ex-mari venait enfin de me cracher une somme rondelette pour le divorce. C’est tout ce qu’il m’a confié.
— Je comprends votre déception, chère Monique. Mais dites-vous que New York est éternelle et que vous aurez sans doute l’occasion de la découvrir. Sans Adrien, hélas…
Elle versa une larme, dont Yann ne sut dire si elle était sincère ou pas. Ils discutèrent encore un quart d’heure. Yann la laissa se remaquiller pour une séance photo qui tourna au défilé de mode puis ils quittèrent la voisine éplorée qui pensait déjà à son futur périple américain.
 
Une fois dans la voiture, Antoine Brehec annonça :
— Le pendentif de notre veuve joyeuse était un bijou original de confection celte, j’en suis quasiment sûr. Les objets dissimulés dans la cave doivent dater de la même époque.
— Vous vous y connaissez ?
— Un peu, oui. La série de photos que vous avez prise devrait nous aider à confirmer cette hypothèse. Si ce bijou et les autres artefacts ne sont pas des copies, cela ne peut signifier qu’une seule chose : ils ont été volés ou sont passés par les mains de trafiquants d’antiquités.
— Et la cerise sur le gâteau, c’est ce fameux voyage à New York pour « rencontrer un spécialiste » !
— Exactement. Je vais demander à Espérandieu les coordonnées de son expert américain. Notre ami Adrien cachait des secrets que nous allons devoir déterrer.





40.
Le retour


Mercredi 24 juillet
Cathie était rentrée au domaine de Kerbrat la veille en fin d’après-midi. Elle l’avait quitté submergée par l’angoisse, elle y était revenue légère et accueillie par Yann. Son compagnon lui avait mitonné un délicieux dîner. Même si son don pour la cuisine n’était pas entré en ligne de compte dans son choix amoureux, partager l’existence d’un maître queux n’offrait que des avantages. Ils avaient décidé de ne pas évoquer l’affaire Heliaz, profitant de la joie de leurs retrouvailles. Quelques câlins sur le canapé avaient conclu la soirée avant que Cathie s’endorme comme une masse.
Au réveil, la bonne odeur de café qui régnait dans la maison l’avait tirée du lit. Avant de partir travailler, Yann lui avait préparé ce qu’il nommait son petit déjeuner à l’ancienne : une pleine cafetière de café-filtre et du pain prêt à être grillé. Même si Cathie était plutôt adepte des capsules, elle appréciait ces odeurs qui lui rappelaient les vacances chez son grand-père. Elle descendit en chemise de nuit et s’attabla devant ce repas si gentiment confectionné : la tête encore à ses souvenirs des journées précédentes, elle se prépara des tartines.
Le dimanche, Anna, Alana et elle avaient pu rendre une courte visite à Xavier. S’il était encore faible, le sourire esquissé quand il les avait reconnues les avait profondément émues. Elles n’avaient pu l’approcher, mais il savait maintenant qu’il n’était pas seul. Et le chirurgien avait pris le temps de discuter avec elles et de les rassurer sur la suite des événements. Les filles étaient reparties le soir, soudées comme jamais. Lorsqu’elle les avait reconduites à la gare, Cathie s’était amusée en observant la grande brune et la petite rousse : physiquement à l’opposé, elles dégageaient le même charme et la même énergie. Pour la première fois de sa vie, elle s’était imaginée dans un rôle de grand-mère sans que cela lui déclenche une crise de panique.
 
Cathie avait rattrapé plusieurs jours de retard : elle avait mis à jour sa comptabilité fournisseurs, passé des commandes pour son restaurant et également répondu à de nombreuses lectrices de Clara Pearl. En milieu d’après-midi, elle décida de sortir de chez elle. Avant de se rendre à Bretzel et beurre salé, elle irait voir les Le Duhévat pour leur proposer son assistance… même si elle ne voyait pas quelle contribution elle pourrait apporter. D’après le médecin, Xavier avait eu neuf chances sur dix de succomber à ses blessures, mais le destin lui avait laissé son fils. Et puis elle s’en voulait de la façon dont elle avait rembarré Marine. Celle-ci l’avait toujours aidée quand elle en avait eu besoin et avait été la première à la recevoir à dîner après son arrivée à Locmaria. Certes, son appel au secours était tombé au plus mauvais moment, mais son amie ne pouvait pas deviner le drame qu’elle vivait. Elle lui présenterait ses excuses. Elle lui avait même rapporté un petit souvenir de Grenoble… de l’aéroport de Lyon, plutôt. Une Praluline de la maison Pralus, brioche aux éclats de praline rose à rendre jaloux n’importe quel Breton qui découvrirait la quantité de beurre utilisée pour créer ce délice.
 
Un ciel moutonné recouvrait Locmaria. Après quatre journées passées dans la canicule grenobloise, Cathie apprécia les vingt degrés annoncés par le thermomètre de sa terrasse. Enfiler une petite laine lui procura un plaisir presque sensuel. Elle enfourcha son vélo et s’élança avec quelques coups de pédales énergiques. Elle suivit d’abord le sentier forestier raccordant sa propriété à la route principale – un nom pompeux pour cette petite départementale peu empruntée qui reliait le village à deux anciens hameaux nichés dans la campagne. Elle descendit le chemin en pente douce vers le port, serpentant au gré des bois et des amas rocheux.
Arrivée chez son amie, les retrouvailles avaient été courtes mais émouvantes. Hervé était de sortie avec ses filles. Les deux femmes s’étaient regardées dans les yeux. Derrière les larmes retenues de Marine, Cathie y avait lu toute l’affection du monde. Elle l’avait prise dans ses bras et serrée longuement contre elle.
— Je suis tellement désolée de la façon dont je t’ai répondu quand tu as sollicité mon aide, avait-elle chuchoté.
— C’est à moi de m’excuser. Je n’ai pas su voir que tu étais épuisée, alors que tu as tout donné pour nous depuis que tu es là. Pardonne-moi mon égoïsme.
Elles s’étaient séparées et, dans un mélange de rire et de larmes, avaient convenu que ce moment avait finalement renforcé leur amitié.
 
Quand Cathie pénétra dans son restaurant, elle eut l’impression de l’avoir quitté depuis des semaines. Elle retrouvait la normalité des choses, et c’était bon. Une nouvelle scène de joie l’attendait, et elle en profita à nouveau. Elle embrassa Julie et Erwan et termina devant Sarah. Ancienne protégée de Madeleine Quéré, Sarah l’avait suppléée au service avant sa rentrée en fac de droit.
— Sarah, tu es resplendissante ! lui lança-t-elle en détaillant avec surprise son costume folklorique d’Alsacienne qui détonnait dans le décor. J’ai l’impression de me retrouver à un messti de mon enfance.
— Un messti ? demanda l’ancienne Lyonnaise, flattée par le compliment.
— C’est ce qu’on appelle ici un fest-noz, expliqua Cathie. Mais dis-moi par quel miracle tu as déniché cette superbe tenue.
— C’est Madeleine-les-Doigts-de-Fée, s’amusa-t-elle en lissant le chemisier blanc et le gilet noir qui l’accompagnait. Elle a dégoté le modèle dans je ne sais quel magazine et elle m’a confectionné ce costume en moins de vingt-quatre heures. Je lui ai juste demandé de raccourcir le bas, précisa-t-elle en montrant la jupe rouge qui s’arrêtait à mi-hauteur de ses cuisses hâlées.
— Je peux t’assurer une chose, intervint Julie, c’est qu’elle a eu un succès fou au restaurant. Je pense qu’on n’a jamais vendu autant de tartes flambées… aux hommes ! Elle a fait carton plein avec les touristes allemands. J’en serais presque jalouse.
— Et puis avec Yann, ils ont fait la paire, renchérit Erwan Lagadec. Avec son tee-shirt de marin, ses pectoraux et ses biceps bronzés, il a fait tourner la tête à plus d’une cliente ! Vous vous souvenez de cette Anglaise complètement pintée qui voulait à tout prix que Yann l’appelle Margaret et qu’il la ramène personnellement sur son yacht ?
— Et le pire, ajouta Sarah, c’est qu’elle avait vraiment un yacht !
— Bref, vous cherchez à me dire que Bretzel et beurre salé n’a plus besoin de moi, c’est ça ?
— Sans toi, ce ne serait qu’un simple établissement vendant des tartes flambées ! s’exclama Sarah. Tu sais bien que tu insuffles son âme à ce restaurant ! En revanche, durant l’été, tu peux compter sur moi tous les soirs de la semaine pour assurer des extras. En plus, je dois avouer que ça m’amuse.
— Vous êtes tous adorables, et je serai sans doute tentée d’en profiter. Par contre, le beau matelot sexy à marinière, je me le garde !





41.
Enquête financière


Mercredi 24 juillet
Durant les vacances d’été, Le Timonier oriental fermait à vingt et une heures, permettant ainsi aux assoiffés de jouer les prolongations pour l’apéritif vespéral. À vingt et une heures trente précises, Gérard Prigent frappa à la porte du bar. Émile Rochecouët vint lui ouvrir, puis l’emmena dans la pièce qui lui tenait à la fois lieu de bureau et de remise pour stocker son vin. Il tira une bouteille du réfrigérateur.
— C’est le gewurtz vendanges tardives dont je t’avais parlé. Tu es partant ?
— Et comment ! T’as un p’tit quelque chose à grignoter avec ?
— De l’andouille… mais ça ne serait pas terrible avec ce nectar. Oh, attends, il doit rester un peu de la tarte aux framboises qu’on a servie ce midi.
— T’aurais pas plutôt de la nourriture d’homme ?
— Ouais, t’as raison. Tiens, le fromager m’a livré aujourd’hui un gorgonzola de derrière les fagots. Ça pourrait être pas mal, ça. Qu’est-ce que tu en dis ?
— J’en dis que j’en ai déjà l’eau à la bouche.
Comme les deux cafetiers préparaient leur festin post-dînatoire, Gérard demanda à son acolyte.
— Victoire m’a annoncé qu’elle sortait avec ta femme ce soir. Tu sais où ?
— Un truc assez bizarre : un concert de chants et harpe celtique du côté de Quimper. J’ai découvert qu’Annick aimait ces musiques de bardes.
— Et ça se passe où ? Dans une église ?
— Non, dans un bar, me semble-t-il. Le plus important, c’est qu’on est tranquilles pour poursuivre notre enquête. Alors, c’est quoi, ces avancées majeures dont tu m’as parlé au téléphone ?
— Une fois que je t’aurai tout raconté, tu m’appelleras l’Eliot Ness de la Cornouaille !
— Waouh, et Jos Benat, c’est qui ? L’Al Capone bigouden ?
— Au lieu de te moquer de moi, ressers-moi un godet de ton gewurtz. Il est fameux ! Où l’as-tu dégoté ?
— Chez un vigneron lors de notre voyage en Alsace avec Cathie. Maintenant, dis-moi tout de tes recherches, Eliot !
— On sait que le Jos a acheté pour plus de mille euros de sous-vêtements chez nos femmes. La première question que je me suis posée, c’est : comment a-t-il payé ? En cash ou en carte ?
— Bonne question, en effet, reconnut Émile.
— Merci, mon cher Watson. Alors, comment se procurer cette information ? En ayant accès à la comptabilité de La Bretonne délurée ! Victoire tient les comptes sur son ordinateur. Hier soir, pendant qu’elle était au cinéma avec Natacha, je me suis approprié son portable.
— Mais tu connaissais son mot de passe ?
— Elle écrit tous ses identifiants et mots de passe sur un petit carnet dont j’ai récemment découvert la cachette. J’ai donc profité de son absence pour m’introduire discrètement dans son monde.
— Tu maîtrises suffisamment l’informatique ?
— Le darknet n’a plus de secret pour moi, se vanta Gérard.
— Ben mon cochon ! Tu ne trafiques pas des trucs illégaux, quand même ?
— Rien qui remette en cause notre enquête, répondit mystérieusement le patron de La Frégate. Bref, je cherche, je farfouille, je contourne les pare-feu et là, paf ! Je tombe sur les encaissements d’hier matin. Benat a acheté pour mille trois cent cinquante-deux euros de slips et soutifs à froufrous et il a payé en liquide.
— Gast, j’avoue que tu m’impressionnes. S’il paye une telle somme en liquide, c’est qu’il a des choses à cacher.
— Attends, je vais continuer à t’impressionner. Comme toi, je me suis dit : « Mais d’où est-ce qu’il tire cet argent ? » Après tout, peut-être qu’il a retiré des billets au distributeur pour faire un cadeau à des femmes !
— Quand même, plus de mille trois cents balles ! s’exclama Émile.
— Du coup, je suis allé faire un saut à la mairie ce matin. Arsène était de permanence. Je lui ai demandé de me rendre un petit service.
— Quel service ?
— Jos Benat est employé, et donc payé, par la municipalité pour ses activités d’animation sur la plage. J’ai juste voulu connaître le nom de la banque où on lui versait son salaire ?
— Et il te l’a donné ?
— Crédit Mutuel de Bretagne, à Quimperlé.
— Alors là, tu m’épates, tu m’épates, tu m’épates.
— Je continue. Le hasard a bien fait les choses, car j’ai une cousine issue de germain qui y bosse. On était comme cul et chemise jusqu’à ce que je me marie avec Victoire.
Émile eut la décence de ne pas demander qui tenait le rôle de la chemise.
— À peine rentré au bar, enchaîna Gérard, je monte dans ma chambre et je téléphone à Sylvie.
— Ta cousine ?
— Exact. On discute, on prend des nouvelles, on se rappelle le bon vieux temps et je la questionne sur les activités financières de Benat.
— Elle n’est pas censée respecter le secret bancaire ? s’étonna Émile.
— Normalement. Eh bien, sache que Jos Benat n’a pas reçu de gros virement au mois de juillet et qu’il n’a tiré que deux cents euros en liquide au cours de ces quinze derniers jours.
Émile répondit par un long sifflement.
— Tu n’es pas l’Eliot Ness de la Cornouaille, mais celui de toute la Bretagne ! Ça veut dire que cet argent n’a pas été gagné de façon légale.
— Tout au moins, que ces mille trois cents euros n’ont jamais transité sur son compte.
Les deux hommes marquèrent un temps de silence. Cette enquête qui avait débuté, ils devaient bien se l’avouer, sous le signe de la jalousie, commençait à prendre corps. Ils n’avaient cependant pas encore assez de preuves pour incriminer le bellâtre. Émile vida la fin de la bouteille dans les verres, et ils réfléchirent à la suite des opérations. Trésor ou autre source, Jos Benat menait des activités douteuses.





42.
Embarquement


Jeudi 25 juillet
Neuf heures : Cathie raccrocha le téléphone, détendue. Elle venait de s’entretenir avec le docteur de la Roche. Xavier se rétablissait à une vitesse phénoménale. Il avait quitté les soins intensifs et avait été placé dans une chambre individuelle. Cathie avait souri quand le chirurgien lui avait expliqué que son fils avait réclamé une télévision pour regarder la célèbre étape cycliste de l’Alpe d’Huez.
Elle était aussi infiniment reconnaissante envers Alana qui avait fait le siège de la direction du Centre hospitalier de Cornouaille pour obtenir le transfert de Xavier de Grenoble à Quimper dès que sa santé le permettrait. Plutôt que de mener seul sa convalescence sous la canicule alpine, il serait chouchouté par sa mère et par sa fiancée. Xavier ne le savait pas encore, mais Alana avait annoncé à tout Locmaria ses fiançailles avec son compagnon miraculé. Cathie se réjouissait d’accompagner son garçon durant cette période de reconstruction. Sa fibre maternelle avait résonné, lui rappelant inconsciemment les journées passées à le soigner lorsqu’il enchaînait les rougeoles, roséole, otites et autres maladies en ole et en ite dont il avait été coutumier jusqu’à l’âge de cinq ans.
Cathie avait déjà nagé quarante minutes dans sa piscine, mangé en jetant un coup d’œil rapide sur la version en ligne de Ouest-France et s’était glissée dans la peau de Clara Pearl pour répondre aux messages envoyés par ses fans américaines. Elle respectait infiniment ses lectrices, clés de voûte de son succès et de la vie qu’elle pouvait mener à Locmaria, et veillait à écrire à chacune un petit mot personnalisé. Elle rangea les restes de son petit déjeuner puis essuya deux fois la table de la cuisine carrelée avec une éponge imbibée d’un spritz d’eau de Javel. Si cela amusait Yann, elle appliquait ce précepte hérité de sa grand-mère. Doppelt genajt hebt’s besser, disait toujours mamema à ses deux petites-filles : deux fois cousu, ça tient mieux. Une évidence !
 
Dehors, un franc soleil avait pris possession d’un ciel bleu de carte postale. Le genre de ciel que l’on partage sur les réseaux sociaux quand on passe ses vacances en Bretagne et qu’on veut prouver que le ciré n’y est pas le vêtement de base. La météo avait même prévu vingt-cinq généreux degrés dans l’après-midi, ce qui était parfait pour son projet. En effet, la veille, Yann lui avait proposé une sortie en mer : une balade vers l’archipel des Glénan avec pique-nique de rêve. Elle avait d’abord décliné l’invitation : après plusieurs jours d’absence, elle avait du travail en retard. À la vue de la déception de Yann, Julie Fouesnant avait attrapé sa patronne par le bras et l’avait attirée dans la cuisine.
— Cathie, tu vas me faire le plaisir d’accepter !
Surprise par le ton vindicatif de son employée et amie, l’Alsacienne n’avait pas pu répondre.
— N’est-ce pas toi, Cathie Wald, qui nous as accordé du temps, à Erwan et moi, pour reconstruire notre couple ? Tu disais qu’il n’y avait pas beaucoup de travail au resto, mais j’ai appris ensuite que tu faisais des horaires de dingue pour nous offrir ces moments précieux. Eh bien, c’est à notre tour !
— Mais les commandes en cours ?
— Je m’en occupe. Et puis, pas plus tard qu’il y a vingt minutes, tu nous assénais que tu venais de comprendre la richesse de l’instant présent. Tu as même tenté de nous impressionner en déclamant du latin !
— Carpe diem, quam minimum credula postero, cita Cathie pour elle-même. Profite du jour sans te soucier du lendemain.
— Alors profites-en, de cette sortie en mer ! Xavier va se rétablir comme un charme et tu as un amoureux transi qui n’attend qu’un « oui » de toi. En demander plus au destin, ce serait de l’insolence ! Et puis, des factures, tu en recevras toute ta vie !
Cathie avait quitté sa torpeur. Une fille qui avait à peu près l’âge de la sienne la remettait sur le droit chemin. Elle avait claqué un baiser sonore sur le front de Julie et était repartie dans la salle à manger.
— Je serai ton mousse, Yann ! lui avait-elle annoncé. Et c’est moi qui apporte le rosé.
 
Cathie vérifia le contenu de son sac. Une serviette de plage, de la crème solaire, de l’eau et la bouteille de vin. Malgré les prévisions optimistes de la météo marine, elle avait ajouté un sweat-shirt, un bonnet et un coupe-vent. Dans un réflexe, elle détailla sa tenue devant le miroir du salon. Un short en jean effrangé qui lui arrivait à mi-cuisses (elle n’avait plus l’âge ni le physique pour porter des micro tenues qui dévoilaient la moitié des fesses), un tee-shirt sans manches et une casquette siglée d’un triskell gagnée à l’occasion d’une tombola. Elle avait aussi choisi le maillot de bain jaune qui plaisait tant à Yann. C’était la première fois qu’on lui proposait une croisière en bateau à moteur. À elle de créer des envieuses en postant quelques photos paradisiaques sur les réseaux sociaux : le soleil, l’océan à la couleur glaz, à la fois bleu et vert, et ses jambes allongées en premier plan. Elle pourrait même ajouter un livre ouvert sur ses cuisses bronzées. Elle éclata d’un rire de midinette et quitta le domaine de Kerbrat.
 
Yann l’attendait au port. Pantalon délavé de teinte corail, marinière au coton épais et bonnet de laine vissé sur la tête : une habitude quand il prenait la mer. Cathie, perchée sur sa bicyclette, l’aperçut de loin et lui adressa un énergique coucou, manquant de perdre le contrôle de sa monture. Avec son sac en toile et un aviron en bois posés à ses pieds, il était son loup de mer. Elle sentit sa poitrine se dilater et une douce chaleur l’envahir. Pas de doute, elle était amoureuse de lui. Pas de ces passions fugaces qu’elle avait connues après son divorce ! Un amour basé sur la confiance, mais aussi sur une attirance physique. Cathie attacha son vélo à une barre en métal, courut vers lui et se jeta à son cou. Yann abandonna sa classique pudeur pour l’accueillir en l’enlaçant fougueusement. Toute sa vie, il avait inconsciemment suivi l’exemple de ses parents pour qui montrer des signes d’intimité en présence d’autrui était inconvenant. Même s’il avait adoré Laurence, sa femme aujourd’hui disparue, il ne l’avait jamais embrassée en public. Cathie l’avait convaincu que le temps de profiter des bonnes choses était arrivé : l’expression de ce qu’on ressentait avait plus d’importance que le jugement de ses voisins. Les consommateurs matinaux du Timonier oriental ne perdirent pas une miette de ces retrouvailles.
— Alors, ce mystérieux navire qui va m’en mettre plein la vue, où est-il ? le pressa Cathie en détaillant la soixantaine de bateaux qui se balançaient paisiblement. Si on prend d’abord une barcasse, c’est qu’il n’est pas amarré au ponton !
— Bravo, miss Marple !
— Il n’en reste donc plus qu’une quarantaine au corps-mort. Mais lequel ?
— Tu le découvriras quand on s’arrêtera devant.





43.
Au large


Jeudi 25 juillet
Installée sur l’annexe, Cathie s’amusait comme une enfant, observant et notant chaque embarcation devant laquelle ils passaient : trop petite, trop moche, trop bien. Yann ne répondait pas et se contentait d’un sourire énigmatique. Quelques mouettes et goélands, posés sur les eaux tranquilles du port, les regardaient progresser avec curiosité. Yann arrêta de godiller en s’approchant d’un bateau blanc immaculé à la forme élancée.
— Ne me dis pas que c’est celui-là ? s’enthousiasma Cathie.
— Le navire de croisière de madame est avancé. Zodiac Medline 7.5 GT. Sept mètres cinquante de longueur, un pont avant pour bronzer, un espace cabine à l’arrière et une motorisation de trois cents chevaux pour propulser la bête. Il n’en existe qu’une trentaine dans le monde.
Cathie était bouche bée. Yann l’aida à grimper et lui assura une visite rapide. Elle sortit son téléphone portable :
— Avant tout, il faut que j’envoie une photo à Anna.
— Et que tu la postes aussi sur Instagram ?
— Évidemment, quelle question ! Mais tu ne m’as pas dit comment tu t’es procuré ce bateau.
— On me l’a prêté.
— Tu as des amis sympas… et friqués. À qui appartient-il ?
— À quelqu’un que tu connais.
Cathie lâcha quelques noms sans succès et donna sa langue au chat.
— L’heureux propriétaire de ce bijou est Alex Nicol.
— Mais combien ça vaut, un engin comme ça ?
— Un peu plus de cent mille euros avec les options… dont le frigo où je vais tout de suite déposer notre pique-nique et la bouteille de rosé.
— Alex ? s’étonna Cathie. Mais il enseignait le français dans un lycée ! Si l’Éducation nationale versait des salaires de ministre à ses professeurs, ça se saurait. Il s’est lancé dans le trafic de drogue avec son go fast ? demanda-t-elle en s’asseyant sur la confortable banquette arrière pendant que Yann assurait les vérifications avant le départ.
— Il ne t’a jamais raconté ce qui lui est arrivé il y a deux ans, juste avant que tu débarques à Locmaria ?
— Non, j’ai eu droit à pas mal d’histoires, mais pas à celle-là.
— Il possédait déjà un semi-rigide, mais bien plus petit. Un jour de septembre, il est sorti pêcher. La mer a forci et comme il s’apprêtait à rentrer, il a aperçu au large un gars en difficulté sur une planche à voile. Ni une ni deux, il s’est dérouté pour le récupérer. Le type avait quitté Loctudy plusieurs heures auparavant. Il était épuisé et dérivait loin de la côte. Alex l’a ramené au port, puis il lui a apporté de quoi se changer et lui a payé un repas chaud chez Émile.
— La SNSM et l’abbé Pierre à lui tout seul, notre Alex.
— Oui, et son acte a été largement récompensé. Deux semaines plus tard, un chauffeur arrivait devant chez lui, costume trois-pièces et grosse berline rutilante. Le rescapé était le fils d’un émir d’un pays du Golfe. Son père avait envoyé son secrétaire particulier et voulait absolument le remercier. Il lui a offert ce bateau.
— Waouh, se contenta de répondre Cathie.
Cette histoire valait bien sa propre aventure littéraire.
— Mets ce gilet s’il te plaît, ordonna Yann en lui tendant une veste de sauvetage.
— C’est indispensable ? L’océan a l’air tranquille aujourd’hui.
— Mon grand-père, un des derniers terre-neuvas, avait un dicton : « La mer, c’est toujours dangereux. » Alors, on va faire confiance aux anciens.
 
Une fois dépassée la limite des balises rouge et verte de l’entrée du port de Locmaria, Cathie se leva et s’installa à côté de Yann. Elle avait beau contempler cette vue tous les jours depuis sa maison, elle ne se lasserait jamais de ce paysage grandiose et sans cesse changeant. Ce matin, mille étincelles lumineuses dansaient sur le sommet des vaguelettes du large. Tout la subjuguait : les voiles colorées des bateaux voguant de conserve, les oiseaux, indolents compagnons de voyage, suivant leur Zodiac glissant sur la mer. Il existe des instants où les planètes sont alignées et dont il faut profiter sans compter. Des instants qui rappellent que, malgré des passages difficiles, la vie offre de splendides cadeaux à qui sait les accueillir. Comme elle inspirait l’air aux senteurs marines, Yann la sortit de ses pensées.
— On teste ce que cette machine a dans le ventre ?
Nettement moins poétique, mais comment résister à l’attrait de la vitesse ?
— On peut monter à combien ?
— Quarante-cinq nœuds, à peu près quatre-vingts kilomètres à l’heure.
— On va décoller avec ça ! Envoie tout !
— Accroche-toi bien.
Yann poussa la manette des gaz. Le Zodiac obéit, se cabra légèrement et traça sa route dans un vrombissement soyeux. Cathie enfonça sa casquette et s’agrippa à la console de pilotage. L’embarcation qui sautait sur la houle, les embruns sur le visage, la sensation de ne faire qu’un avec le bateau. Il n’y avait rien à dire, juste profiter de cette sensation. Yann lui expliqua le maniement du hors-bord et lui passa les commandes. Le sourire aux lèvres, Cathie sollicita le moteur au maximum. Puis, se maintenant en équilibre, elle écarta les bras et hurla d’une voix forte :
— Je suis le maître du monde !
Comme Yann la dévisageait, l’air surpris, elle diminua la vitesse pour pouvoir entamer une discussion et lui demanda :
— Tu ne connais pas ?
— Je devrais ?
— Titanic ! La scène où Leonardo DiCaprio se tient debout à la proue du navire avec Kate Winslet !
— Jamais vu. Et puis franchement, niveau sécurité, tu devrais reprendre la barre !
— Désespérant ! Un soir d’hiver, on se fera une petite séance pizza-ciné pour combler ton vide culturel. Mais aujourd’hui, je suis trop bien, Yann, merci !
— Et tu vas être encore mieux, ajouta-t-il en observant les flots. Ralentis un peu.
Intriguée, la pilote s’exécuta.
— Regarde, là-bas.
Cathie suivit la direction indiquée par le marin. Des éclairs de lumière jaillissaient régulièrement hors de l’eau et se rapprochaient d’eux. Subjuguée, elle bafouilla.
— Mais, c’est, c’est…
— Des dauphins !
Quatre cétacés accompagnaient maintenant le Zodiac, plongeant puis sautant comme pour jouer avec eux. L’un d’eux glissa sous le bateau pour réapparaître de l’autre côté à portée de main, comme à la recherche de caresses. Cathie ne pouvait pas quitter des yeux ce ballet aquatique, un magnifique spectacle offert par la nature. Pendant les trois minutes que dura leur jeu, les deux occupants conservèrent le silence. Après un dernier saut périlleux, les dauphins les saluèrent et repartirent aussi mystérieusement qu’ils étaient arrivés. Les pupilles brillantes, Cathie s’assit sur la banquette et rendit les commandes à Yann.
— C’était magique.
— On en croisait régulièrement à l’époque où je pêchais. Tout l’équipage s’arrêtait de travailler quand ils passaient à côté de nous. Même le patron se laissait prendre par leurs clowneries. D’ailleurs, je remarque que tu as oublié de les filmer.
— Je n’ai pas oublié, je n’en ai pas eu envie. Une vidéo n’aurait jamais retracé ce que j’ai ressenti. Et puis c’est pour nous qu’ils ont dansé, pas pour les réseaux sociaux.





44.
L’archipel des Glénan


Jeudi 25 juillet
Yann coupa le moteur et laissa le Zodiac glisser silencieusement dans la petite crique qu’il avait choisie. L’archipel des Glénan, un des spots incontournables du Finistère. Sept îlots délimitant une mer intérieure aux eaux turquoise, de magnifiques plages de sable blanc. Une destination très prisée en été, qui offrait un air de Seychelles armoricaines à ceux qui débarquaient sur l’île Saint-Nicolas pour la journée.
Quelques bateaux de plaisance avaient déjà jeté l’ancre, mais suffisamment loin pour préserver l’intimité des différents équipages.
— J’avais entendu parler de cet archipel, s’exclama Cathie, mais c’est encore mieux que ce que j’imaginais !
— C’est splendide par beau temps, et c’est pour ça que je t’ai proposé qu’on vienne aujourd’hui. C’est nettement plus sauvage les jours où la météo se fâche. D’ailleurs, chez nous, on a un dicton : « Si tu vois les Glénan, c’est qu’il va pleuvoir ; si tu ne les vois pas, c’est qu’il pleut déjà. »
— Très poétique !
— Mais pas dénué de bon sens, sourit Yann. Est-ce qu’on attaque le repas ou veux-tu te baigner avant ? Tu peux plonger du pont et il y a une échelle pour remonter à bord.
Attirée par l’eau transparente et le sable blanc, Cathie n’hésita pas.
— On plonge. Tu viens ?
— Il faut quelqu’un pour garder le bateau, répondit Yann, ennuyé.
— C’est sûr qu’avec le monde qu’il y a autour de nous, on risque de se le faire faucher ! Allez, jette-toi à l’eau avec moi, le titilla-t-elle, connaissant son peu d’appétence pour la baignade. Je suis certaine que ça émoustillera la nana là-bas qui est en train de nous mater avec ses jumelles.
Yann se tâta, puis se décida en voyant Cathie se déshabiller et se mettre en maillot de bain. Combien de fois ces moments privilégiés se répéteraient-ils ? Il retira son pantalon et sa marinière, dévoilant un maillot digne des plus beaux « moule-bite », un bronzage cycliste, mais une musculature parfaitement dessinée. Avant même que Cathie ne l’encourage, il avait plongé la tête la première dans les flots translucides.
 
— Qu’est-ce que tu nous as préparé pour déjeuner ? s’enquit Cathie en installant sa serviette sur le pont avant. Au fait, je t’avais dit que l’un de mes fantasmes était de bronzer allongée sur un bateau privé ? Mon père lisait des magazines sur la pêche et, dans l’un d’eux, il y avait un reportage sur quatre filles qui avaient embarqué pour faire le tour de je ne sais plus quelles îles. En plus des photos du paysage, tu avais aussi celles des demoiselles assez dévêtues qui nageaient dans les eaux cristallines ou se reposaient sur leur bateau. Mon père évitait de laisser traîner sa revue, mais tu imagines bien qu’on était tombées dessus avec Sabine. On se disait que, quand on serait riches, on ferait comme elles.
— Pas besoin d’être riche, tu vois ?
— Ce n’est quand même pas à la portée de tout le monde. J’enlève le haut pour bronzer, ça ne te gêne pas ?
— Non, bien sûr. Et ça fera même plaisir à monsieur qui a récupéré les jumelles de sa femme, ajouta-t-il en désignant le Bavaria Cruiser à l’ancre à une cinquantaine de mètres. Par contre, n’oublie pas de te protéger. Sinon, c’est un coup à rentrer avec la peau en lambeaux.
Comme il lui apportait un verre de rosé frais, elle dégrafa son soutien-gorge et l’agita mollement pour saluer leurs voisins. Yann la créma, puis ils dégustèrent leur apéritif, savourant la beauté des lieux. Le repas avait été savamment composé et fait maison, avait insisté le cuisinier : terrine de langoustines, salade niçoise et gâteau au chocolat. Comme ils étaient allongés côte à côte dans la douce langueur de la digestion, Cathie rompit le silence.
— Ça a donné quoi, ta virée à Rennes avec Antoine ?
Surpris, Yann mit un instant à répondre.
— Je ne vais pas t’embêter avec ça. Tu as eu assez de soucis avec Xavier.
— Eh bien justement, ils sont derrière moi. Hier, je suis allée voir Marine et nous avons fini en larmes dans les bras l’une de l’autre : touchant, non ? Quant à Hervé, Fracasse ne le lâche pas et il est en train de tomber en dépression. Tout ça pour dire que je suis plus déterminée que jamais à apporter ma contribution à tout ce qui pourra l’innocenter.
Yann se réjouit de la voir retrouver sa combativité. Il lui résuma sa visite chez le professeur Espérandieu, et elle éclata de rire au récit des tentatives de séduction de Monique.
— Donc, si je comprends bien, Adrien Heliaz était impliqué dans un trafic d’art. Ça change tout, car cela signifie que l’assassin peut venir de n’importe où et avoir disparu dans la nuit avec le mystérieux trésor.
— Tout à fait, même si Émile et Gérard sont persuadés que Jos Benat est impliqué dans cette histoire.
— Jos, mais pourquoi donc ?
— J’ai fait un passage au Timonier oriental avant notre rendez-vous. Émile est resté vague, mais ils sont en train de préparer quelque chose pour le coincer.
— Qu’est-ce que tu en dis ? l’interrogea Cathie, dubitative.
— Deux cocus, ou présumé cocus pour Émile, menant l’enquête sur un séducteur… ce n’est pas forcément gage d’objectivité. Mais laissons-les continuer.
— Et toi, tu penses que tu arriveras à progresser ?
— J’ai progressé.





45.
De l’autre côté de l’océan


Jeudi 25 juillet
Cathie se mit sur le ventre et l’invita à continuer.
— À peine rentré de Rennes, j’ai contacté Donald Crooks. C’est l’expert new-yorkais dont le professeur Espérandieu m’a transmis les coordonnées. Virginie, du service international, m’a aidé à écrire le mail, histoire qu’il comprenne quelque chose à ma prose.
— Tu as évoqué la mort de Heliaz ?
— Tu te doutes bien que non. S’ils étaient en affaires, c’était le meilleur moyen de l’effrayer. Je lui ai expliqué que j’étais reporter dans un journal régional et que je préparais une série d’articles inédits sur le Moyen Âge breton. Je n’ai pas manqué de faire référence à Espérandieu et de le flatter.
— Et alors ?
— Alors, à ma grande surprise, il m’a répondu dans la journée. Le type est même disposé à me recevoir chez lui pour un entretien.
— Ça signifie que tu vas aller aux États-Unis ? Cool !
— Ouais, ce serait cool si je parlais bien anglais. J’en connais assez pour passer la douane, demander mon chemin ou commander dans un resto si le serveur fait des efforts. Mais je suis incapable de tenir une discussion sérieuse ! J’ai proposé à Antoine de me remplacer.
— Notre vicomte est anglophone ?
— En tout cas, il se débrouille mieux que moi. Mais il préfère ne plus prendre l’avion depuis des soucis vasculaires. Virginie, ma collègue, m’aurait bien accompagné, mais elle sera en vacances dans une sorte de club au Cap d’Agde.
Cathie esquissa une moue amusée devant la naïveté encore vivace de son compagnon. On l’avait déjà invitée dans une « sorte de club » au Cap d’Agde et elle en était repartie aussitôt. Même si elle avait une totale confiance en son homme, elle n’était pas fâchée que cette Virginie soit indisponible pour l’escorter à New York.
— J’ai la solution à ton problème ! s’exclama soudain Cathie.
— Ah oui ? Et c’est quoi ?
— « C’est qui ? », devrais-tu dire ! C’est moi !
Comme Yann la regardait sans comprendre, elle enchaîna.
— C’est amusant, parce que tu es un très bon journaliste, mais tu manques par moments d’imagination. En fait, ce n’est pas vraiment moi qui vais voler à ton secours, mais Clara Pearl.
Un large sourire éclaira le visage du marin.
— Cela fait plusieurs semaines que mon éditeur américain me tanne pour que je vienne à New York. Interviews, rencontres avec les lectrices, et même un ou deux passages télé. Il voudrait aussi organiser une sauterie, enfin… il appelle ça une party, dans une librairie sur Broadway. Je ne trouvais pas le temps, mais je sais maintenant que le temps, ça peut se créer. Alors le soir, je serai Clara Pearl, et dans la journée, je serai Cathie Wald, ton assistante personnelle.
Yann ne cacha pas sa joie. Non seulement son problème était résolu, mais il allait découvrir la première ville bretonne du monde avec la meilleure compagnie possible. Comme il cherchait encore les mots pour la remercier, Cathie se redressa :
— Regarde comme la mer est belle. D’ailleurs, pourquoi est-ce que les guides touristiques comparent les plages bretonnes à celles des Seychelles… alors qu’elles sont tout simplement bretonnes ! Allez, viens te baigner. Le froid, ça raffermit les chairs, et puis ça te remettra les idées en place.





46.
La dette


Mardi 30 juillet
Midi. Plongée dans l’écriture de son roman, Cathie se retourna soudainement quand elle entendit toquer à la porte-fenêtre. Immobile, Marine Le Duhévat attendait sans un mot.
— C’est sympa de passer me voir, se réjouit Cathie. Entre, on pourra déjeuner ensemble. Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas fait un truc entre filles.
— C’est gentil, merci, mais je ne veux surtout pas te déranger.
Des traces de larmes essuyées à la hâte marquaient encore le visage de son amie. Cathie se dirigea vers son invitée surprise et l’enlaça.
— Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Je suis vraiment désolée… mais je ne sais pas à qui en parler.
— Tu as frappé à la bonne porte, Marine. Installe-toi à la table de la terrasse. On va profiter du soleil. J’ai de la tourte et une bouteille au frigo.
— Cathie… je n’ai pas vraiment le cœur à boire.
— On n’est jamais à l’abri d’un petit creux… et je me suis levée ce matin à six heures.
Comme Cathie apportait de quoi grignoter, Marine lui demanda :
— As-tu des nouvelles récentes de ton fils ?
— J’ai le médecin tous les jours au téléphone. Il n’en revient pas de la vitesse à laquelle Xavier récupère. Un miracle ! J’ai vidé le stock de cierges de l’église Saint-Ternoc, à tel point que le père Loïc a dû en commander en urgence pour terminer la saison.
Marine ne put s’empêcher de rire devant l’enthousiasme de son amie, passée si proche du drame.
— À ce rythme, il pourra faire sa convalescence à Locmaria d’ici quelques jours. Tu ne peux pas imaginer ce que j’aurais donné pour qu’on m’annonce une telle nouvelle le matin où j’ai débarqué à l’hôpital de Grenoble ! Et toi, reprit-elle, que t’arrive-t-il ?
— Toujours cette histoire de meurtre et de suspicion envers Hervé. Désolée de t’embêter avec ça, mais…
— Tu ne m’embêtes absolument pas, la coupa Cathie. On en a déjà discuté, non ? Alors qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
— Juste m’écouter.
— Vas-y !
— Le capitaine Gilles Fracasse vient de quitter la maison il y a moins d’une heure…
— Fracasse ? s’étonna Cathie. Mais pourquoi était-il chez vous ?
— Pour un nouvel interrogatoire d’Hervé.
— Il a eu besoin de se déplacer en personne ? Pourquoi est-ce qu’il ne l’a pas convoqué ?
— Il voulait faire jouer l’effet de surprise.
— Comment ça ?
Marine se redressa. La simple présence et l’énergie retrouvée de Cathie lui faisaient du bien. Elle accepta finalement le verre de rosé frais et une part de tourte vigneronne. Elle s’accorda une minute pour ordonner ses idées. Tout s’était déroulé tellement vite.
— Vers dix heures, ce matin, j’ai aperçu une voiture de gendarmerie se garer devant chez nous. J’ai d’abord eu un instant de frayeur, parce que les filles avaient leur cours de voile. Mais lorsque j’ai vu descendre Fracasse du véhicule, j’ai compris qu’ils étaient là pour Hervé. Éric Julienne l’accompagnait, manifestement dans ses petits souliers. J’ai arrêté d’éplucher les légumes et j’ai fait signe à Hervé d’éteindre l’aspirateur. Il ne les avait pas entendus arriver.
Marine marqua une pause, comme réticente à poursuivre son récit.
— Je suis donc allée leur ouvrir. Inutile de te dire que Fracasse était toujours aussi aimable. Il avait un air content de lui ce qui n’était pas de bon augure. On est allés s’asseoir dans le salon. Sans un mot, il a sorti une liasse de documents de sa sacoche et les a quasiment jetés sur la table en aboyant : « C’est quoi, ça ? »
— Et qu’est-ce que c’était ?
— Des relevés bancaires.
— Et qu’est-ce qu’ils avaient de si effrayants ? Tu n’as rien à cacher ?
— Moi, non. Mais Hervé…
Cathie ne s’attendait pas au tournant que venait de prendre la conversation. Elle invita Marine à continuer d’un sourire engageant.
— Ça me fait mal de l’avouer, mais nos finances ne sont pas au beau fixe. Avant qu’Hervé ne s’oriente vers l’enseignement et moi vers l’animation sportive, on travaillait tous les deux dans le privé. On gagnait vraiment bien notre vie. Quand Gwendoline est née, on a choisi de s’offrir du temps pour s’occuper des filles et éviter le burn-out. Une bonne décision, mais ça avait un coût, bien sûr.
— Pourquoi tu ne nous l’as jamais raconté ?
— Même entre amis, on n’ouvre pas les livres de comptes à la fin d’une soirée.
— Tu as raison. Désolée.
— Hervé travaille parfois à la maison pour une société de recherche généalogique dont le siège est à Paris. Quant à moi, on m’a proposé un poste dans une équipe de direction commerciale comme dans mes jeunes années… mais je ne me sentais plus capable d’affronter la pression. Du coup, je donne des cours dans un des clubs de fitness de Concarneau. Bref, ces revenus supplémentaires nous permettent d’offrir quelques extras aux filles, même si elles en voudraient toujours plus.
— Vous ne leur avez pas expliqué votre situation ? Elles sont en âge de la comprendre.
— Pas de soucis avec Gwendo. Mais nos deux aînées nagent en plein dans l’adolescence : ce n’est pas facile tous les jours.
Cathie remercia le ciel de ne pas avoir connu les mêmes affres avec ses propres enfants.
— Enfin, enchaîna Marine, je ne suis pas venue pour te faire du Zola, on n’en est pas là. Tout ça pour dire que notre budget n’est pas extensible et qu’une grosse tuile nous est tombée dessus… si je peux dire. La toiture est à reprendre et on en a pour plus de cinquante mille euros de travaux. Les anciennes fermes, c’est sympa jusqu’au jour où elles commencent à souffrir de leur âge. On a dû faire un emprunt conséquent. Et les banques ont exigé qu’on hypothèque la maison.
— Tu aurais dû m’en parler, tu sais que j’aurais pu vous aider !
— Je le sais oui, et je sais que tu l’aurais fait de bon cœur. Et c’est exactement pour ça que l’on n’a rien dit.
— Qu’est-ce que vous craignez ? Que je vous demande votre âme en échange ? Et si ce n’est pas pour vous, cela pourrait être pour tes trois petites fées domestiques.
— Je ne peux pas, Cathie. J’ai vécu des choses gamine et… je ne peux pas.
— Bien, continue ton histoire alors…
— Fracasse nous a mis cet emprunt sous les yeux. Je le connaissais, et j’ai été surprise qu’il se déplace chez nous juste pour ça. C’est quand il a dévoilé son second dossier que j’ai perdu pied.
Marine perdit contenance au souvenir de la matinée. Cathie passa son bras autour des épaules de la grande brune et la serra contre elle.
— Dis-moi tout. Je suis certaine qu’on trouvera une solution.
— C’était le reçu d’un emprunt de quatre-vingt mille euros contracté par Hervé auprès d’un organisme étranger, il y a moins d’un mois. Il ne m’en avait jamais parlé…
Cathie ne dit rien. Il n’y avait rien à dire, juste à laisser Marine déballer ce qu’elle avait sur le cœur.
— Imagine la mimique de Fracasse à la vue de ma réaction ! Il était persuadé de tenir le mobile du crime !
— C’est ridicule ! Ce n’est en rien une preuve. Hervé vous a expliqué ce qu’il comptait faire de cet argent ?
— Acheter un camping-car.
— Acheter un camping-car ? C’est crédible, ça ?
— Oui, parce qu’il nous a montré la facture. Il doit le récupérer mi-septembre.
Cathie aurait été prête à entendre qu’il devait rembourser des dettes de jeu, voire qu’il entretenait une maîtresse, même si ce n’était pas son genre. Mais acheter un camping-car quand on est déjà bien endetté ! Cela dépassait sa logique.
— J’étais furieuse. Contre Fracasse, qui nous a traités comme des bandits… et encore plus contre Hervé, qui fait passer ses rêves avant notre sécurité matérielle ! Plutôt que de me présenter ses excuses, cet inconscient a tenté de me convaincre qu’il avait œuvré pour le bien-être de sa famille ! J’ai quitté la maison en claquant la porte, sinon je l’aurais giflé. J’ai erré dans Locmaria et je suis venue chez toi.
— Et tu as bien fait, la consola Cathie, compatissante.
Son ex-mari Patrick Kaiser lui avait joué des coups pendables du même acabit.
— Il t’a expliqué comment il comptait rembourser ? Peut-être a-t-il réfléchi à une solution ?
— Tu parles ! Il l’a fait à la Hervé Le Duhévat ! Cet abruti a balancé à Fracasse qu’il ferait des heures sup et qu’il ne doutait pas qu’il y arriverait… Quatre-vingt mille euros sur cinq ans à un taux de presque dix pour cent !
— Ça va faire un paquet d’heures sup, effectivement !
— D’autant plus qu’il ne peut pas se désengager de cet achat. Fracasse, avec ses gros sabots, a suggéré qu’un coffre rempli de bijoux nous aiderait à rembourser nos dettes. Et maintenant, se désola Marine qui prenait entièrement conscience de la situation en la racontant, comment on va s’en sortir ?





47.
AF0006


Jeudi 1er août
— Bonjour et bienvenue à bord du vol AF0006 à destination de New York. Madame Wald, vous occupez le siège 3B. Monsieur Lemeur, vous êtes assis côté hublot, en 3A.
Cathie remercia l’hôtesse et lui tendit sa veste. Yann, lui, ne savait plus où regarder. Il avait pris trois fois l’avion dans sa vie. Deux fois sur des lignes intérieures et la troisième pour se rendre à Londres et rencontrer un journaliste anglais dans le cadre de l’enquête sur l’empoisonnement de Jean-Claude Quéré. Mais jamais il n’avait emprunté un vol long-courrier ! Et encore moins en classe affaires !
— Monsieur Lemeur, voulez-vous me confier votre blouson ?
À la mimique étonnée du voyageur, l’hôtesse comprit qu’il découvrait cette luxueuse cabine.
— Je vais le ranger dans le placard à l’avant de l’appareil. Je vous le rapporterai juste avant l’atterrissage.
Installée dans son fauteuil, Cathie s’amusait en voyant son compagnon jouer avec les accessoires à disposition. Une trousse de toilette bien fournie, un confortable oreiller, une couette, des films par centaines, et surtout, le siège inclinable à 180° qui permettait de s’allonger complètement. Cela lui rappelait son premier déplacement aux USA quatre ans plus tôt.
— Souhaitez-vous un rafraîchissement avant le décollage ? leur proposa l’hôtesse alors que les passagers en classe économique continuaient à embarquer.
— Avec plaisir, accepta Yann.
Il était près de treize heures et ils s’étaient levés aux aurores. Ils avaient d’abord emprunté un A320 entre l’aéroport de Brest-Guipavas et celui de Roissy Charles-de-Gaulle. Puis ils avaient attendu le vol suivant dans le salon Air France, grignotant quelques viennoiseries, sandwichs et mignardises offertes aux clients privilégiés. Malgré tout, il avait faim.
— Eau plate, gazeuse, jus d’orange ou champagne ?
— Champagne, répondit Cathie pour eux deux.
— Les repas seront servis dès que nous aurons atteint notre altitude de croisière, précisa l’hôtesse, soit vers quatorze heures. Vous trouverez le menu devant vous. Je reviens dans cinq minutes prendre vos commandes.
Yann se plongea dans la carte, hésitant longuement entre pâtes, poisson et viande.
— Ça vaut un bon resto. Pour les vins, on ne peut en goûter qu’un seul ? demanda-t-il en découvrant la liste des crus.
— C’est open bar. Je n’ai jamais entendu dire qu’un passager d’Air France se soit retrouvé à marée basse, comme on dit chez vous.
— À l’Amérique, à Meriadec, à Clara Pearl, à tes extraordinaires capacités de négociation… et surtout à nous ! lança-t-il, les yeux brillants, en trinquant avec sa compagne.
 
Dès leur retour de l’escapade aux Glénan, Cathie avait appelé Phil Faucet, son éditeur new-yorkais. Lui, d’habitude si posé, s’était fendu d’un yeepee très yankee. En moins de trois jours, il avait concocté un programme chargé pour Clara Pearl, programme qui lui laissait cependant sa liberté entre deux heures du matin et dix-sept heures. Yann n’apparaîtrait évidemment pas avec elle : comment expliquer à un public friand de gossip que Clara Pearl sortait avec un marin breton ? Phil couvrait tous les frais du couple. Il avait même proposé de mettre un chauffeur à disposition de Yann lorsque Cathie serait retenue par ses obligations professionnelles. Proposition refusée par le Breton : quand on sait pêcher par temps de tempête, on n’a pas besoin d’un baby-sitter pour se promener en ville, fût-ce New York !
 
Après l’atterrissage et une fois les formalités d’immigration exécutées, les passagers attendirent un bon quart d’heure près du carrousel à bagages. Si Yann ne portait qu’un sac en bandoulière, il tirait de l’autre main la valise de dix-huit kilos de Cathie. Ou pour être plus exact, la valise de Clara Pearl et toutes les tenues prévues pour les événements à venir. Cathie s’était changée et remaquillée dans les toilettes de l’avion avant l’arrivée à l’aéroport John-Fitzgerald-Kennedy, JFK pour les habitués. Une petite robe rouge à bretelles, des sandales à talons compensés, un chapeau de paille cerclé d’un ruban assorti à sa robe, des bijoux fantaisie et une paire de lunettes de soleil qu’elle avait retirée pour présenter son passeport. Avec son bronzage estival, elle s’était déguisée en superbe Française. « New York est une ville où tu es jugée sur ton allure, allure qui permet à ton interlocuteur d’estimer ton poids en dollars, avait-elle expliqué à Yann pendant le vol. Si ta tenue est trop passe-partout, tu es ignorée. Si elle est trop aguicheuse, on te prend pour une coureuse de carte platinum ou pour une intrigante prête à remplacer l’épouse de Trump. Tout est dans le subtil équilibre des détails : donner envie sans attiser la jalousie. » Les regards tournés vers elle dans le terminal prouvaient qu’elle avait choisi la toilette parfaite. Yann, lui, ne s’était pas posé de questions métaphysiques. Il avait simplement laissé Cathie préparer ses affaires.
Il s’arrêta devant des panneaux indicateurs dédiés aux transports en commun. L’entrelacs de lignes l’effraya.
— Gast, on n’est pas encore rendus. On dort où, d’ailleurs ? Il me semble que tu m’avais parlé de Manhattan.
— Tout à fait, entre ta troisième dégustation de saint-joseph et celle du cabernet chilien. Phil nous a réservé un hôtel qui donne sur Central Park.
— C’est bon, ça ! On pourra aller courir le matin.
— Très tôt le matin même ! Avec les six heures de décalage horaire.
Comme Yann se perdait dans les plans pour tenter de trouver un trajet susceptible de les amener à Central Park, Cathie le tira par le bras.
— Viens, nous sommes attendus.
Le Breton jeta un coup d’œil périphérique sur la foule qui les entourait et remarqua un colosse de près de deux mètres, une affiche avec le nom Cathie Wald écrit à la main. Ils se dirigèrent vers l’homme à la tenue impeccable. Celui-ci retira sa casquette pour les saluer, prit le sac de Cathie et attrapa la valise que tirait Yann. Le journaliste refusa : il pouvait s’occuper lui-même d’un bagage, même s’il pesait un âne mort. Sur un regard appuyé de son amie, il comprit qu’il était malvenu de résister.
— Welcome in New York, misses Oualde.
Yann se retint de lui expliquer que le nom se prononçait Vald. Cathie était alsacienne et pas anglophone !
— Thank you very much, Joseph, lui répondit Cathie qui avait lu le prénom du chauffeur sur son badge.
— Oh, just call me Joe. Je resterai à votre disposition pour toute la durée de votre séjour, précisa-t-il en se dirigeant vers le parking.
Yann tendait l’oreille pour tenter de saisir le dialogue, mais l’accent marqué du New-Yorkais le perturbait. Ici, Cathie devenait sa guide, tout comme lui l’était quand ils partaient en mer. Ce partage de responsabilités lui convenait parfaitement. Il sortit de ses songes en découvrant le véhicule dont Joe venait d’activer l’ouverture du coffre. Une limousine blanche dont il ne pouvait estimer la longueur : comme dans les films ! Joe les installa sur les sièges arrière, les invita à profiter du bar et, paquebot voguant sur un océan de voitures, les emporta comme dans un rêve jusqu’à Central Park.





48.
Carlyle


Vendredi 2 août
Trois heures du matin. Assis dans un confortable fauteuil, Yann lisait à la lumière d’une lampe de chevet : une Martinelli Luce, lui avait annoncé Cathie avec un sifflement. Yann avait haussé les épaules. Mettre plus de mille dollars dans une lampe ne rimait à rien ! Même si l’ancien pêcheur appréciait les belles choses, le luxe pour le luxe lui paraissait totalement incongru. Néanmoins, il n’avait pas pu rester insensible au charme de la suite où on les avait installés. Une chambre à coucher qui aurait donné des complexes à Louis XIV à Versailles, un gigantesque salon et son téléviseur qui occupait pratiquement un mur entier, une salle de bains rutilante. Sans compter la machine à café, le réfrigérateur rempli jusqu’à la gueule et la corbeille de fruits déposée sur une table. En les logeant au Carlyle, Phil Faucet avait sorti le grand jeu.
Ils étaient allés se promener dans Central Park et dans les rues environnantes avant de rentrer dîner au restaurant de l’hôtel cinq-étoiles.
Si Yann découvrait New York et l’énergie que dégageait la ville à n’importe quelle heure de la journée et de la nuit, il découvrait aussi Cathie dans sa version Clara Pearl. Son succès et la création de Clara ne dataient pas de plus de quatre ans, mais elle évoluait à l’aise dans ce monde si éloigné du sien. Son anglais charmant, c’est du moins ce qu’il avait compris des commentaires flatteurs, sa facilité à séduire ses interlocuteurs, sa façon si détachée d’appréhender le luxe qui les entourait. Il avait l’impression de voyager avec une autre femme. Il était incapable de dire si cette situation le gênait ou l’émoustillait. Ils ne sortaient ensemble que depuis leur séjour en Alsace. Même s’ils s’aimaient, ils ne se connaissaient encore qu’imparfaitement.
Un bruit de draps froissés parvint de la chambre à coucher. Il posa son roman, se leva et retrouva Cathie qui s’étirait en bâillant.
— Déjà debout ?
— Ça fait deux heures.
— Tu vas être claqué.
— Ne t’inquiète pas pour moi. Quand je pêchais, on partait bien avant le lever du jour.
— Alors tout va bien. Qu’est-ce que tu as fait pendant tout ce temps ?
— J’ai lu… et je me suis envoyé trois expressos. La salle à manger n’ouvre que dans trois heures pour le petit déj.
— Ne te tracasse pas pour ça. Nous logeons au Carlyle et ils offrent un service d’étage vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tu pourras te rassasier de toasts et de sunny side eggs à volonté. En attendant, si tu es motivé pour faire couler un quatrième caoua, prépare-m’en aussi un.
— Yes, ma’am.
— Tu as déjà l’accent du Bronx, s’amusa Cathie. Au fait, c’est quoi ton livre ?
— Un roman de Clara Pearl.
— Excellent choix. Tu ne connaissais pas ?
— Non, mais je me suis dit que c’était le moment ou jamais de me plonger dans une de tes œuvres. Par contre, c’est super chaud ton scénario ! J’avais l’expérience des nuits torrides avec toi, mais vu ce que je viens de lire, on n’est pas passés loin de l’attentat à la pudeur sur la plage des Glénan !
— Certaines fans raffolent des scènes pimentées sur le sable au soleil couchant. Moi, je t’aurais plutôt proposé le pont du Zodiac. C’est quand même plus confortable… même si tu as pu remarquer que mes personnages emportent systématiquement une serviette de bain ou un paréo pour s’allonger dessus en cas de rapprochement. Le sable qui s’infiltre partout et qui démange, très peu pour moi !
— Alsacienne un jour, Alsacienne toujours. Ton sens pratique m’impressionne à chaque fois ! conclut-il en lui tendant une tasse chaude.
— Merci, schatzele. Mais il n’y a pas que les Alsaciennes qui aiment leur confort dans ces moments-là.
Yann hésita un instant, but d’un trait son café, et ajouta avec un regard brillant :
— Dans la scène qui se déroule dans le jardin exotique avec le prof de paddle, il y a un truc que je n’ai pas vraiment réussi à visualiser.
— Ah, c’est grave, ça. On risque de perdre un lecteur s’il doit reprendre un passage pour le comprendre. Je vais tout t’expliquer, l’invita-t-elle en retirant sa nuisette.
Elle écarta les draps et y attira Yann, fasciné par l’énergie de sa compagne.
— Un lecteur comblé est un lecteur qui revient…, déclara-t-elle avant de l’embrasser avec fougue.





49.
Dans la galerie


Vendredi 2 août
Donald Crooks avait donné rendez-vous à Yann à dix heures. Un peu de publicité dans un média français ne pourrait que promouvoir ses affaires. Ouest-France n’était certes pas un magazine leader d’opinion pour l’art et la culture, mais c’était le quotidien français qui annonçait le plus fort tirage, et de loin. Il passerait une heure avec le journaliste : un investissement qui ne lui coûterait rien.
Cathie et Yann avaient enquêté sur l’expert en histoire médiévale bretonne avant de le rencontrer. Yann s’était concentré sur ses activités professionnelles, Cathie sur le personnage lui-même, avec l’aide de son éditeur Phil. Ils avaient réussi à brosser un portrait assez précis du spécialiste.
Donald Crooks venait de fêter ses soixante ans. Né dans le Connecticut d’une famille bourgeoise, il avait mené en parallèle des études de droit et d’histoire. Il s’était tout particulièrement passionné pour la culture celte : sa grand-mère maternelle, dénommée Llewellin, était originaire du pays de Galles.
Il avait rapidement publié des articles de qualité dans le magazine History. En 2000, il avait ouvert une petite galerie d’art sur la 24e rue. Elle avait pris de l’ampleur au fil des ans. Crooks proposait aujourd’hui des œuvres d’art moderne au même titre que des artefacts historiques. Il continuait également à donner des conférences sur le monde celtique et celui du haut Moyen Âge. Bref, l’expert cité par Espérandieu avait maintenant pignon sur rue et jouissait d’une reconnaissance internationale.
Par ailleurs, le compte en banque de Crooks se chiffrait en millions de dollars. Il aurait pu se reposer sur ses lauriers et vivre de la rente de sa galerie, mais il avait la bougeotte et recherchait perpétuellement de nouvelles affaires. Autant pour accumuler les billets verts que pour se prouver qu’il était meilleur que les petits jeunes qui tentaient de lui mordre les mollets. Crooks venait de s’offrir son cinquième divorce. Travaillé par ses hormones, il n’hésitait pas à draguer toute femme à son goût croisée dans les nombreuses soirées qu’il fréquentait. Phil avait transmis des photos à Cathie : l’expert dégageait indéniablement un certain charme… si l’on aimait le style star liftée et terminée au botox. Cathie avait aussi étudié les portraits de ses précédentes compagnes et conquêtes. Elle savait donc comment s’habiller pour se faire remarquer par le galeriste. Elle avait apporté un tailleur décontracté d’un grand couturier et une paire d’escarpins qui feraient parfaitement l’affaire. Elle avait également acheté un adorable petit bibi à la Jackie Kennedy qui avait l’air de plaire à Donald Crooks.
Joe, le chauffeur, avait déposé ses passagers à deux cents mètres de la Crooks Gallery. Pour rouler dans Manhattan, il avait échangé la limousine contre une Chevrolet plus facile à manœuvrer. Cathie et Yann répétèrent une dernière fois leur introduction. Cathie était l’assistante qui servirait d’interprète aux deux hommes. Ils évoqueraient d’abord l’histoire du haut Moyen Âge breton, puis bifurqueraient sur la découverte de la tombe de Meriadec. Ensuite, ce serait à l’instinct, en espérant que leur instinct ne soit pas perturbé par la chaleur humide qui maintenait la ville dans une gangue poisseuse.
Yann, son sac de reporter à l’épaule, poussa la porte de la galerie. Cathie lui emboîta le pas, le regard attiré par les œuvres exposées. Sa connaissance de la peinture contemporaine était récente. C’est Christian Lesabre, son éditeur français et ami, qui lui avait transmis sa passion au cours de longues visites dans les musées, du centre Pompidou à Paris au MoMA de New York. Elevée chez ses parents dans le culte des tableaux alsaciens de Hansi, elle avait acquis assez de bagage pour comprendre que les pièces proposées par Donald Crooks possédaient une certaine valeur. Une employée, mince comme un fil et juchée sur des stilettos qui défiaient les lois de la gravité, s’approcha d’eux en les scannant de la tête aux pieds.
— Good morning and welcome to the Crooks Gallery. I am Emma. How can I help you ?
— We have an appointment with Donald Crooks. My name’s Lemeur, Yann Lemeur.
— Vous êtes donc le reporter qu’il doit recevoir ce matin. Monsieur Crooks est en ce moment en rendez-vous téléphonique, mais il vous rejoindra dès qu’il l’aura terminé. Puis-je vous offrir un cappuccino en attendant ?
— Avec grand plaisir, intervint Cathie en remarquant l’air dépassé de son ami, mis en orbite par le débit de paroles de l’Américaine.
Comme la jeune femme s’éloignait, Yann se racla la gorge.
— Tu vas avoir du boulot. Je n’ai pas du tout compris ce qu’elle a raconté.
— Je t’accompagne pour ça, non ?
— Tout à fait. Mais l’assistante qui parle carrément mieux que son patron…
— Elle assiste.
— OK, je n’insiste pas. Qu’est-ce que tu penses de ce qu’il expose ?
— Bonne qualité. Il me semble que j’ai déjà aperçu une ou deux de ses toiles contemporaines sur des catalogues. En revanche, ajouta-t-elle en se dirigeant vers la section réservée aux statuettes, cultures et bijoux anciens, je suis incapable d’estimer la valeur de ces pièces. Au fait, as-tu pu te renseigner sur les règles de commercialisation des objets historiques ?
— Elles sont complexes. D’après ce que j’ai compris, quand ils viennent de collections archéologiques officielles, les transactions passent souvent par des maisons de vente qui ont pignon sur rue, ou des galeries comme celle-ci. Pour ceux trouvés récemment, les lois se sont durcies. En ce qui nous concerne, l’État français dispose de cinq ans pour juger de leur intérêt scientifique. Et j’imagine que c’est la même chose en Europe.
— Donc si l’assassin a volé des bijoux au dolmen de Millau, ils sont invendables pour le moment.
— Invendables par les circuits classiques, mais il reste les circuits de contrebande.
— Tu penses que Crooks en fait partie ?
Yann attrapa le bras de Cathie et l’invita à la discrétion.
— Voilà notre amie Emma avec les cafés.
L’assistante déposa devant eux un plateau avec les cappuccinos et une montagne de mini-donuts aux couleurs chatoyantes.
— Donald vient de terminer son appel. Il arrive dans moins de cinq minutes, leur annonça-t-elle en s’adressant à Cathie.





50.
Donald Crooks


Vendredi 2 août
Le vaste bureau de Donald Crooks occupait la mezzanine qui dominait la galerie. Il vérifia les plis de son pantalon et passa un rapide coup de chiffon sur ses chaussures Santoni qui auraient pu servir de miroir. Puis il repositionna la mèche blonde qui lui avait coûté plus de trois cent cinquante dollars au John Barrett Salon, le coiffeur des stars. Donald Crooks savait qu’un look impeccable permettait de s’affirmer lors d’une première rencontre. Sa collaboratrice l’avait prévenu que Lemeur était arrivé avec une interprète. Il détestait les interlocuteurs qui ne s’exprimaient pas dans sa langue, mais il avait appris à s’y résoudre : business first. Il plaqua un sourire Ultra brite sur sa dentition ravalée grâce à la nouvelle assurance qu’il avait souscrite, puis il poussa la porte de son antre.
Il détailla ses visiteurs en descendant l’escalier. Pris par leur discussion avec Emma, les Français ne l’avaient pas encore remarqué. Son cœur manqua un battement. Si le journaliste avait une allure de docker qui aurait plu à son associé Johnny, la femme le subjugua. Élégant tailleur en soie, une jupe sage qui dévoilait des genoux bien ronds, un bronzage abricot et une coiffure décontractée d’un blond sans doute naturel rehaussée par un magnifique couvre-chef. Déjà grande, elle avait allongé sa silhouette avec des escarpins. Cette femme n’était pas uniquement venue pour traduire leur entretien ! En quelques secondes, il la classa dans le tiroir des fortunes estimées entre deux et dix millions de dollars. Et il la rangerait aussi volontiers dans celui de ses conquêtes d’un soir ou plus. Après tout, son dernier divorce lui avait coûté assez cher pour qu’il profite de sa liberté !
— Hello, mes amis, it’s a great pleasure to meet you ! Mister Lemeur, I suppose ?
— Yes, it’s me. Thank you for receive us, tenta Yann.
— You’re welcome. And… who is this so charming lady ? demanda-t-il s’inclinant vers Cathie.
Celle-ci lui adressa un sourire et lui tendit la main en notant que le fameux « Vous êtes trop charmante, mademoiselle ! » avait traversé l’océan.
— I am Cathie Wald, acting as Yann’s translator. Nice to meet you too.
— Vous êtes tous les deux les bienvenus dans mon humble galerie. Je suis à votre disposition.
— Yann parle anglais, précisa Cathie, mais pas suffisamment pour des échanges fluides. Il m’a donc sollicitée pour l’assister… si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
— Mais c’est le ciel qui bénit sa méconnaissance de l’anglais, très chère mademoiselle !
Cathie crut reconnaître les méthodes de drague version gros lourd de Patrick, son ex-mari. Heureusement que Yann n’avait pas compris la dernière phrase de l’Américain.
— Monsieur Crooks…, commença-t-elle.
— S’il vous plaît, appelez-moi Donald, ou Don si vous vous sentez plus à l’aise avec ce diminutif plus intime, l’interrompit le spécialiste.
— Donald, nous pensions aussi enregistrer notre entretien. J’ai peur de ne pas forcément maîtriser le vocabulaire pour les détails techniques. Y voyez-vous un inconvénient ?
— Non, bien sûr. Montons discuter dans mon bureau ! Nous y serons plus à l’aise et je pourrai vous offrir des rafraîchissements.
 
Installés dans de confortables fauteuils club, un jus de canneberge à la main pour Cathie et un whisky japonais pour les deux hommes, les trois interlocuteurs s’étaient lancés dans des échanges passionnés. Quand Crooks ne tentait pas des numéros de charme que même Yann avait remarqués, il s’avérait être un puits de science. Sa connaissance de la migration des Celtes et de l’histoire de la Bretagne au cours du premier millénaire était encyclopédique. Lui-même se laissait prendre au jeu, heureux de disposer d’un public à l’écoute. Yann décida de l’orienter sur le sujet qui les intéressait vraiment.
— Pourriez-vous nous parler du roi Meriadec et du manuscrit du moine Manech qui a permis de découvrir son existence ?
Cathie traduisit la question, et le regard de Crooks pétilla.
— J’ai eu la chance de consulter ce manuscrit sur recommandation de mon ami Pierre Espérandieu. Une merveille ! J’ai trimé comme un forçat durant une année complète pour décrypter les informations qu’il révélait. Qui était ce roi Meriadec sorti de nulle part ? Et quelles étaient ces tombes jumelles citées par le moine ? Ma quête a été couronnée de succès.
Il éclata de rire à la vue des deux paires d’yeux qui le fixaient comme s’il allait divulguer la recette de la pierre philosophale.
— Ce que j’ai trouvé vaut une très grosse liasse de dollars !
— Et que faudrait-il, Don, chuchota Cathie, pour connaître les conclusions de vos travaux alors que le journal de Yann ne disposerait pas des dollars en question ?
Donald Crooks resta silencieux, puis attrapa le bras de sa voisine.
— La beauté est parfois sans prix. Pour la vôtre, je suis prêt à m’asseoir sur le paquet de fric que représente le fruit de mes recherches.
Yann s’était habitué à l’accent de Crooks. Ses dernières paroles et la vue de la main manucurée caressant à moitié sa compagne le hérissèrent. Une furieuse envie d’envoyer son poing dans le visage ripoliné du galeriste le submergea. Trois raisons le retinrent. La première : il était venu pour disculper Hervé Le Duhévat et il avait en face de lui le meilleur informateur sur le marché. La deuxième : son amie n’était pas une oie blanche et maîtrisait sans aucun doute la situation avec le lourdingue. La troisième : il ne souhaitait pas poursuivre son séjour avec un uniforme orange sur Rikers Island. Même si DSK avait goûté l’hospitalité de cette fameuse prison new-yorkaise, pas question de mener une opération Vis ma vie de taulard avec les quinze mille détenus de l’île ni de jouer avec la savonnette sous les douches !
— Vous êtes un flatteur, Don ! lâcha Cathie qui avait décidé d’entrer dans le jeu de l’expert.
— C’est parce que vous êtes très belle, comme seule une Française sait l’être.
— Alors, cette révélation ? intervint Yann malgré lui.
— Vous avez raison, Yann. Nous sommes aussi là pour parler d’archéologie. Écoutez-moi bien.





51.
L’histoire de Meriadec


Vendredi 2 août
— Je vous ferai grâce des obstacles que j’ai dû vaincre pour arriver au résultat. Meriadec n’était pas roi de la Bretagne à proprement parler. Le dernier roi avait été renversé vingt ans plus tôt. Ce Meriadec était un seigneur féodal qui régnait sur un large domaine autour de Quimper. Dans le désordre qui agitait ce début de xe siècle, il a su jouer d’alliances diverses pour agrandir son territoire. On ne connaît pas exactement ses limites, mais il couvrait une partie de la Cornouaille. Un texte rapporte qu’il a été assassiné par son fils peu avant que la Bretagne soit délivrée de la présence des Vikings.
— Et comment avez-vous localisé sa tombe ? l’interrogea Cathie.
— Comment ça ?
— Adrien Heliaz a mené des travaux à Locmaria, non loin de Concarneau. Il a mis au jour les fameux dolmens jumeaux.
Un éclair de contrariété, vite évacué, marqua le visage de l’expert.
— J’ai eu quelques échanges avec cet Adrien Heliaz. Il m’avait contacté vers Noël pour me poser des questions sur Meriadec. Je lui ai fourni des éléments de prospection. J’avais situé les Geminos au sud de Concarneau. Cependant, je n’ai pas suivi le déroulement de ses fouilles. Quoi qu’il en soit, cela prouverait définitivement la pertinence de mes recherches. Est-il certain qu’il s’agissait bien de la sépulture de Meriadec ?
— Les archéologues qui l’ont visitée ont relevé une épitaphe, rédigée en latin, indiqua Yann. Je vous apprends à mon tour, car vous avez droit aussi à des révélations gratuites, que ce Meriadec a été inhumé en 932.
Crooks garda le silence.
— Adrien Heliaz est finalement plus sérieux que ce que je pensais. Comme quoi, même un expert peut parfois se tromper sur les gens ! Je le contacterai pour le féliciter.
— Hélas, j’ai peur que vous n’en ayez plus l’occasion, intervint Cathie.
— Et pourquoi donc ? s’étonna Crooks.
— M. Heliaz est décédé peu après sa découverte.
Crooks pâlit.
— Il a été retrouvé mort près des dolmens, ajouta Cathie.
— Vous… vous savez ce qui lui est arrivé ?
Apparemment, personne n’avait prévenu l’Américain.
— Non, la gendarmerie n’a pas donné de détails.
Cathie avait décidé de ne pas évoquer les traces d’un coffre ni le meurtre du barde. Le trouble de l’Américain était visible.
— Cependant, si nous faisons abstraction de cette triste nouvelle, enchaîna-t-elle, nous vous adressons nos plus sincères félicitations, Don ! Nous tenons maintenant l’histoire de Meriadec et Yann pourra sortir grâce à vous une magnifique série d’articles. Il ne manquera pas de vous citer comme source majeure et de promouvoir votre galerie. Vraiment, merci, Don. Nous vous sommes redevables.
Les compliments de Cathie écartèrent immédiatement les états d’âme de l’expert. Si la Française se sentait redevable, peut-être accepterait-elle de l’accompagner à une soirée durant son séjour new-yorkais… voire plus si affinités ?
— Pourrais-je prendre quelques photos des œuvres que vous exposez pour illustrer mes textes ? demanda Yann avant que l’Américain ne relance son numéro de charme.
— Excellente idée, le félicita Crooks après que Cathie eut traduit la sollicitation. Descendons, je vais vous montrer les fleurons de ma collection.
— Vous avez quelques belles pièces dans votre bureau, remarqua Yann après un nouvel aller-retour de la traductrice.
— Elles n’ont qu’un intérêt sentimental. Suivez-moi.
 
Donald Crooks avait présenté avec passion quelques statuettes et bijoux du premier millénaire. Presque malgré lui, Yann lui reconnaissait une vraie compétence sur le sujet. Au bout de quelques minutes, il glissa discrètement à Cathie.
— Tu peux attirer son attention une petite minute ?
— Ne t’inquiète pas pour ça, lui répondit-elle sans chercher à comprendre les raisons. Le problème sera plutôt de le décoller.
— Donald, I have forget my notes in your bureau. I take them and I… I redescends, lâcha Yann dans son anglais approximatif.
— Oh, I will go with you.
— Oh, Don ! l’arrêta Cathie. J’aurais aimé que vous me parliez de l’estampe de Keith Haring que je vois là-bas.
Tenter une vente conséquente tout en passant un moment en tête à tête avec cette Française qui le troublait tant ou accompagner le journaliste ? Crooks n’hésita pas une seconde.
— Vous connaissez les lieux, Yann. Je dois m’occuper d’une spécialiste en art, ajouta-t-il en posant le bras sur les épaules de Cathie.





52.
Les statuettes


Vendredi 2 août
Cathie et Yann avaient quitté la galerie sous les salutations chaleureuses de Donald Crooks. À peine dehors, comme toute New-Yorkaise qui se respecte, Cathie avait remplacé ses escarpins par des baskets. Le petit déjeuner n’était plus qu’un lointain souvenir et les mini-donuts d’Emma n’avaient pas suffi à les rassasier. Ils s’enfoncèrent dans Chelsea. Une boutique à la devanture accueillante leur fit de l’œil. Équipés de gobelets de café taille XXL et de bagels au saumon, ils s’assirent sur un banc à l’ombre de quelques arbres dans Pinwheel Park.
— J’ai cru qu’il ne me lâcherait jamais ! souffla Cathie après avoir avalé une gorgée de latte glacé. J’ai dû lui promettre de le rappeler avant de rentrer en France.
— Tu penses qu’il cherche plutôt à te faire découvrir l’intérieur cuir de sa Cadillac ou à te vendre son tableau à deux cent mille dollars ?
— Je ne veux pas le savoir. J’ai frissonné de dégoût quand il a passé sa main visqueuse dans mon dos. J’espère qu’il n’a pas imaginé me faire de l’effet. Aie conscience de mon sacrifice pour que tu puisses te rendre dans son bureau ! Plus sérieusement, qu’est-ce que tu es allé vérifier ? Parce que finalement on n’a pas appris grand-chose qui puisse aider Hervé.
Yann croqua dans le bagel puis essuya le cream cheese qui coulait sur son menton.
— Ton sacrifice n’a pas été vain et quelques images parleront mieux qu’un long discours, expliqua-t-il en sortant son ordinateur.
Cathie commençait à connaître son journaliste. Inutile de le harceler de questions. Elle se restaura en s’amusant du ballet d’un écureuil gris hypnotisé par les miettes de son sandwich. Même si rien ne remplaçait la nature, ses Vosges et son océan, elle appréciait de profiter de temps en temps de l’énergie de cette ville.
— Voilà, annonça Yann après avoir téléchargé le contenu de la carte mémoire de son appareil photo. Regarde déjà celles-là, je les ai prises discrètement dans le bureau de l’irrésistible Donald.
Il lui montra les clichés de deux statuettes anciennes. Puis il changea de répertoire et lui dévoila un nouveau jeu de photos. Cathie s’était penchée pour en observer les détails.
— On dirait les mêmes.
— Exact. Et maintenant…, continua-t-il en zoomant sur une des sculptures. On retrouve le même défaut au niveau du bras droit.
— Pas de doute ! Du coup, qu’est-ce qu’on en déduit ?
— Que les deux statuettes qui trônent sur l’étagère de Donald Crooks proviennent d’une nécropole celte où Adrien Heliaz a travaillé il y a moins de cinq ans !
— Waouh ! Mais comment peux-tu affirmer ça ?
— Le second jeu de photos qui m’a permis de les comparer est extrait de l’album personnel du barde. Je les ai copiées lorsque sa voisine nous a reçus.
Cathie resta bouche bée devant cette soudaine révélation.
— Quand je l’ai complimenté sur les œuvres qu’il exposait dans son bureau, il a rapidement évacué le sujet en expliquant qu’elles n’avaient qu’une valeur sentimentale. Ça m’a mis la puce à l’oreille : Crooks ne fonctionne pas aux sentiments, surtout lorsqu’il y a de l’argent à gagner ! D’où ton sacrifice…
— Alors là, tu m’impressionnes !
Yann accueillit l’éloge avec plaisir et enchaîna.
— Si les deux figurines ont migré de Salzbourg à New York en passant par Rennes, c’est que Heliaz les a volées sur son chantier de fouilles puis données à Crooks contre paiement… sans doute d’un service. Mais lequel ? Des renseignements sur le possible trésor ? Le nom d’un partenaire pour refourguer ses trouvailles sur le marché noir ? Mystère.
— Dans ce cas, quel est notre prochain coup ?
— Crooks va sans doute enquêter sur la disparition de Heliaz. Il devrait vite apprendre que son complice, qu’il connaissait forcément mieux qu’il veut bien le dire, a été assassiné. Ça le mettra en condition. Ce que je te propose, c’est qu’on y retourne demain matin et qu’on lui présente les photos. Et là, petit chantage : notre silence sur la provenance des statuettes contre les informations fournies à Heliaz. Si l’énigmatique coffre existe vraiment, il contient des bijoux du xe siècle : or, pierres précieuses, je ne sais quoi. Des pièces qui pourront rapporter une petite fortune à son propriétaire !
Cathie s’accorda le temps de la réflexion. Elle retira son chapeau, défit son chignon et secoua la tête pour libérer ses cheveux : une façon symbolique de s’aérer le cerveau.
— Il va falloir jouer aux méchants !
— Avec mon anglais minable, ça va être compliqué.
— T’inquiète, la discussion aura lieu en français.
— Comment ça ?
— J’ai vite remarqué qu’il réagissait à tes propos avant que je les traduise : un froncement de sourcil, une mimique. Pour en être certaine, je me suis volontairement trompée quelques fois. Il a alors répondu à ce que tu lui demandais, et non pas à ce que je venais de lui dire.
— Mais pourquoi ? Il aurait pu montrer à la charmante Française qu’il maîtrisait la langue de son pays.
— Peut-être se dévoilera-t-il dans un second temps. Cela lui laissait un temps de réflexion supplémentaire.
— Tu m’impressionnes aussi, parce que je ne m’en suis pas du tout rendu compte. Donc demain, neuf heures trente devant la galerie… mais sans le prévenir. Il aura le plaisir de voir revenir la belle acheteuse de son Keith Haring.
— Ça te parlait ?
— Coup de bol, c’est un des seuls artistes contemporains que je connais. Je m’étais rendu à Paris pour écrire un article sur la fresque qu’il avait peinte sur une tour de l’hôpital Necker. Perso, j’aime bien.
— Tu sais plein de choses, et pas uniquement sur la pêche ou la culture bigoudène ! Maintenant, on a tout un après-midi pour nous. Où veux-tu aller ?
— En haut de l’Empire State Building.
— Tu ne préfères pas qu’on descende au One World Trade Center ? La vue porte bien plus loin.
— Je n’y vais pas pour la vue, mais pour réaliser un rêve d’enfant. Quand j’étais gamin, je n’avais quasiment jamais le droit à la télé. Pourtant, un dimanche, mon père m’a annoncé qu’on allait regarder ensemble le film du soir. C’était le King Kong tourné en 1933. Je n’avais que huit ans, mais c’est le film dont je me souviens le mieux. Je m’étais promis qu’un jour je grimperais moi aussi en haut de ce building. J’ai vu qu’il ne se situait qu’à vingt minutes à pied ! Ensuite, je te laisserai me guider. Mais pas trop de shopping, please.
— Rassure-moi, on pourra quand même prendre l’ascenseur pour y accéder ou il faudra l’escalader comme ton grand singe ?





53.
Soirée de gala


Vendredi 2 août
Les deux visiteurs étaient rentrés au Carlyle aux alentours de seize heures. Yann avait pris une douche rapide alors que Cathie s’était plus longuement prélassée dans le jacuzzi de la salle de bains. Pour elle, une seconde journée allait commencer.
Elle avait soigneusement sélectionné son maquillage et les vêtements qu’elle porterait pour l’émission de télévision et la soirée qui suivrait. Sa perruque brune et sa voilette lui tiendraient chaud, mais représentaient des composantes indispensables de sa panoplie. Pas question qu’on la reconnaisse à Locmaria !
Joe l’avait récupérée à dix-sept heures pour la conduire chez Phil Faucet qui possédait un gigantesque appartement dans l’Upper East Side.
Ce n’était pas la première fois qu’ils utilisaient un tel stratagème. Cathie ne pouvait pas se changer à l’hôtel. Des clients ou des employés auraient forcément vu sortir Clara Pearl, alors qu’elle n’avait pas de chambre réservée à son nom. C’est donc chez son éditeur, et avec l’aide de son épouse Vanessa, que se déroulait la métamorphose. Ils gagneraient ensuite ensemble les studios d’ABC pour participer à l’émission animée par une des présentatrices vedettes de la chaîne.
Cathie avait eu le temps de feuilleter les questions remises dans l’après-midi. Aucun piège a priori. Une fois de plus, elle se contenterait d’évoquer son univers littéraire, ses fans et ses sources d’inspiration. Elle éviterait les sujets concernant sa vie privée, pour la bonne et simple raison que celle de Clara Pearl n’était que virtuelle. La création du personnage de Clara Pearl avait été un coup de génie de Phil Faucet et Christian Lesabre, les éditeurs américain et français, amis de longue date. Avec l’aide de Cathie qui lui prêtait ses traits, ils avaient travaillé son allure et sa psychologie. De son côté, Phil Faucet avait fait appel à une agence composée d’anciens du FBI et d’autres services de l’administration américaine. Les ex-agents avaient inventé l’histoire de Miss Pearl, veillant à semer sur Internet suffisamment de traces pour confirmer son existence sans pour autant permettre de la localiser. Ce pari avait coûté une petite fortune aux deux compères, largement amortie par le succès des romans. Cathie, elle, avait travaillé dur pour apprendre l’américain. Même depuis son arrivée en Bretagne, elle passait en moyenne une heure par jour au téléphone avec des répétiteurs anglophones du monde entier.
Comme le véhicule approchait des studios d’ABC, Cathie s’imposa de longues séquences d’inspiration et d’expiration. Elle était morte de trouille. Si elle faisait bonne figure et semblait à l’aise, elle était en réalité tendue comme un ressort. Ces quinze minutes qui pourraient révéler l’imposture Clara Pearl si elle ne maîtrisait pas le sujet la terrorisaient. Elle qui n’était cinq ans plus tôt que l’épouse trompée et en surpoids que son entourage dévalorisait était devenue une star mondiale de la romance. Elle avait évoqué son stress pour la première fois avec Yann avant de quitter l’hôtel. Plutôt que de tenter de l’encourager avec des « Allez, tu vas y arriver » ou « T’inquiète, t’es la meilleure » convenus, il lui avait aussi raconté sa peur quand il prenait la mer par très gros temps. Cet aveu lui avait fait du bien : son trac n’était pas un signe de faiblesse. Plusieurs centaines de fans l’attendaient devant l’entrée du bâtiment. Elle descendit de la voiture sous les cris de ses fidèles lectrices et lecteurs : une vraie star. Elle se prêta de bonne grâce à quelques selfies, puis, tirée par Phil, pénétra dans les studios.
 
L’interview s’était parfaitement déroulée. Cathie avait accepté quelques échanges légèrement coquins qui avaient emporté les rires du public et lui avaient gagné la bienveillance de l’animatrice, heureuse de constater le succès de son émission. Le générique de fin avait presque miraculeusement retiré l’angoisse qui pesait sur sa poitrine depuis le début de l’après-midi. Et maintenant, place aux festivités !
La salle de réception choisie par Phil Faucet ne se trouvait qu’à un jet de pierre des plateaux d’ABC. L’éditeur avait convié deux cents personnes : des journalistes, des libraires, mais aussi de simples lecteurs et lectrices. Il avait lancé un concours trois jours plus tôt pour participer à un tirage au sort. Plus de cent mille fans avaient tenté de décrocher le graal : boire une coupe de champagne ou une canette de Dr Pepper en compagnie de Clara Pearl. Cent avaient été sélectionnés. Un coup de génie qui mettait la star à la portée du public et un bain de reconnaissance pour Cathie qui rencontrait ceux à qui elle apportait un moment de rêve avec ses histoires. Phil ou Vanessa Faucet l’accompagnaient en permanence. Elle alternait entre discussion avec les gens du métier et discussion avec les lecteurs, présentés par groupe de quatre. Cathie repérait la personne la plus timide ou impressionnée et s’adressait en priorité à elle. Peut-être cela lui donnerait-elle un surplus de confiance, confiance dont elle-même avait un temps cruellement manqué ? Un journaliste officiel prenait des photos qui seraient envoyées, dédicacées par l’auteure, aux participants. Bref, une cérémonie parfaitement huilée.





54.
Little Italy


Vendredi 2 août
Yann avait initialement prévu de se coucher tôt pour récupérer de cette journée passionnante, mais fatigante. Il s’était accordé une courte sieste pendant que Cathie se délassait dans son bain et s’était réveillé en pleine forme. Il n’allait finalement pas passer sa soirée au lit alors qu’il se trouvait dans la ville qui ne dort jamais ! Il aurait tout le temps de se reposer à Locmaria.
Il avait accompagné Cathie jusqu’à la Chevrolet de Joe, puis il avait décidé de découvrir Chinatown. Même si l’hôtel était situé à côté d’une station de métro, il avait préféré effectuer le trajet à pied : il pouvait encore s’offrir quelques heures de marche. Par ailleurs, il avait déjà expérimenté le subway dans l’après-midi. Mais pour un Breton habitué à l’infini de la mer et à l’odeur du varech, tout était trop sombre et puait dans ces souterrains new-yorkais.
Il avait emporté son appareil photo et flânait dans les rues. Les lieux insolites, les couleurs et les monuments mondialement célèbres attiraient son objectif. À un building qui tutoyait le ciel succédait le marché d’Union Square. Tout un univers concentré dans les soixante kilomètres carrés que représentait Manhattan. Ce qui surprenait aussi Yann, c’était d’entendre parler français à tous les carrefours : New York était envahie par les touristes de l’hexagone en toute période de l’année. Le côté positif : il se ferait comprendre dans le cas improbable où il devrait demander un renseignement.
Pris par l’activité et le bourdonnement incessant des trottoirs de Chinatown, Yann n’avait pas vu tomber la nuit. L’excitation avait chassé la fatigue. Il savait que Little Italy était proche et décida de s’y rendre. Il avait lu que le quartier chinois avait grignoté les rues italiennes au cours du temps, mais il trouverait certainement un restaurant capable de lui servir un bon plat de pâtes. Fidèle à sa stratégie, Yann ne consulta pas de plan et se fia à sa mémoire. Mais la mémoire dans une ville que l’on découvre pour la première fois n’est pas infaillible. En quelques minutes, il était passé d’une zone encore animée malgré l’heure avancée à des ruelles sombres. Il tourna un moment en rond avant de déboucher presque par hasard sur Mulberry street, la rue qu’il cherchait avant de se perdre. Affamé, il s’engouffra chez Tony, un restaurant encore ouvert. Des tables aux nappes au motif Vichy, des photos de la Sicile aux murs, un dernier couple d’amoureux qui terminait son repas en dégustant un Limoncello. Yann se redressa, se recoiffa du bout des doigts et se dirigea vers un bar au comptoir en acajou où un serveur l’observait avec intérêt.
— Buonasera, signore. Welcome at Tony’s, the best Italian restaurant in New York.
L’anglais parlé avec l’accent italien devenait nettement plus déchiffrable.
— Buonasera aussi, tenta Yann.
Il ne connaissait en italien que quelques titres de chansons et expressions utilisées par un marin sarde avec lequel il avait pêché dans sa jeunesse. En hommage à Toto Cutugno, il se lança.
— Sono il Francese, même il bretone.
Avant que son interlocuteur réponde, une voix forte et s’exprimant en français sortit d’une pièce annexe.
— Ma, qu’est-ce que j’entends ? Il y a un Breton chez Tony ? Luigi, viens avec ce monsieur. Je souhaite l’accueillir personnellement.
— Si vous voulez m’accompagner, annonça le serveur dans un français presque parfait. Don Guglielmo souhaite vous saluer.
Quand Yann arriva dans la salle privée, il ne put s’empêcher de marquer un temps d’arrêt. Autour d’une table, un homme d’un certain âge dînait avec un couple d’une petite quarantaine d’années. Son hôte, à l’assise confortable, tripotait un cigare qu’il n’avait pas allumé.
— Degemer mat chez moi, mio amico bretone. Je vous présente mio figlio Franck, ma belle-fille Solenn. Mes deux autres garçons ont quitté New York pour affaires.
Yann leur sourit, comme projeté dans un univers parallèle. L’arrivée de Robert De Niro ou Joe Viterelli dans la salle à manger ne l’aurait même pas surpris.
— Bonsoir et merci de votre accueil.
— Votre présence chez moi laisse supposer que vous n’avez pas encore dîné. Souhaitez-vous vous joindre à nous, signor… ?
— Yann Lemeur. Et… j’accepte votre invitation avec plaisir, don Guglielmo.
— De quel coin de Bretagne venez-vous, Yann ? demanda la femme, l’œil pétillant.
— De Locmaria, près de Concarneau.
— Ça alors, s’exclama-t-elle, c’est extraordinaire ! Je suis originaire du Guilvinec.
— Nous sommes donc voisins. Je m’y rendais parfois à l’époque où j’étais pêcheur.
— Peut-être avez-vous connu mon père, Jean-Hervé Le Gac ? Il était mareyeur.
— Le Gac… Le Gac… Un géant blond, avec une barbe fournie et fort en gueule ?
— C’est bien papa ! s’écria-t-elle en frappant dans ses mains. Quelle coïncidence extraordinaire !
— C’est effectivement amusant de se retrouver là, madame…
— Appelle-moi Solenn, on est du même pays.
Une grande tape dans le dos manqua de projeter Yann contre le mur.
— C’est la Madonna qui a organisé cette rencontre. Ce soir, j’ai presque un nouveau fils tombé du ciel dans mon restaurant. Luigi va te préparer sa spécialité pendant que nous mangerons le fromage : des spaghetti alle vongole avec des palourdes ramassées du jour à Montauk. Nous partagerons ensuite son inimitable tiramisu. Luigi è un cuoco, le meilleur chef que tu pourras trouver à New York ! Allez, assieds-toi à côté de moi.
Yann le remercia, heureux de partager cet accueil chaleureux.
— Et est-ce indiscret de demander ce qui a conduit des bigoudens à venir s’installer à New York, Solenn ?
— La pêche ! expliqua Solenn. Nous avons quitté le Guil le jour de mes treize ans, soit il y a exactement vingt-cinq ans. Papa avait croisé un collègue qui lui avait parlé du Fulton Fish Market, le grand marché de poissons de New York. Maman était morte l’année précédente, et mes deux sœurs et moi avons accepté de tenter l’aventure.
— Et j’ai rencontré Solenn à Columbia, continua son mari en la regardant avec des yeux langoureux. Le coup de foudre, et la preuve que la Bretagne et l’Italie ont de nombreux points communs !
Comme la Bretagne et l’Alsace, pensa Yann.
— C’est comme ça que j’ai fait la connaissance du père de Solenn, Jean-Hervé Le Gac, enchaîna don Guglielmo. Un homme de caractère, doué pour les affaires et respecté par ses hommes. Nous avons armé ensemble une flottille de pêche à North Haven, dans la région des Hamptons. Entre les compétences de Jean-Hervé et mes relations, nous avons créé une jolie petite entreprise.
Yann avait entendu parler des liens du Fulton Fish Market avec les familles mafieuses italiennes. Cependant, il se contenta de féliciter son hôte en regardant avec envie le plat de pasta et la bouteille de Sassicaia que Luigi apportait sur la table comme s’il y déposait le Saint-Sacrement. Sa soirée n’aurait rien à envier à celle de Cathie.





55.
Face à face


Samedi 3 août
Neuf heures trente. La Crooks Gallery venait d’ouvrir ses portes. Cathie et Yann s’approchèrent d’un pas décidé. La nuit avait été courte. À une heure du matin, ils s’étaient croisés par hasard dans le hall de l’hôtel et avaient regagné leur chambre en se soutenant mutuellement : les pieds en feu pour l’une et la gueule de bois pour l’autre. Cathie avait enchaîné les photos, les interviews et les dédicaces. Phil Faucet avait été dépassé par le succès de l’événement, mais son auteure phare avait décidé de satisfaire son nombreux public et les médias. Yann, lui, avait fait honneur à l’hospitalité de chez Tony. À la fin du repas, don Guglielmo avait appelé Jean-Hervé Le Gac pour fêter des retrouvailles entre Bretons. Une fois ce petit monde réuni, Luigi avait fermé à clé la porte du restaurant et les avait rejoints avec une impressionnante collection de Limoncello, de grappa et de cognac. Deux heures plus tard, l’esprit embrumé, Yann avait pris un des fameux taxis jaunes qui sillonnent New York, accompagné jusqu’au cab par ses nouveaux amis, aussi titubants que lui. Il n’avait pas eu le temps d’avoir peur quand le chauffeur portoricain avait remonté Park Avenue avec des pointes à plus de quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Illico presto, lui avait recommandé don Guglielmo en lui tendant un billet de cinquante dollars.
Shootés au café et le ventre calé par une omelette et du porridge, ils avaient retrouvé toute leur lucidité pour affronter l’expert.
Emma les reconnut. Elle leur accorda une poignée de main commerciale, calculant en même temps la commission qu’elle toucherait sur la vente de l’estampe de Keith Haring.
— Hello Emma, how are you doing ? lança joyeusement Cathie.
— Well, thank you, Cathie.
Cathie avait employé la technique commerciale américaine qui veut que l’on se parle comme les meilleurs amis du monde même si on s’apprête à poignarder son interlocuteur.
— We would like to meet Donald.
— Oh, je suis terriblement désolée. Il ne pourra pas vous recevoir ce matin.
— Il n’est pas arrivé ? s’alarma Cathie.
— Si, il est là, mais on l’attend à dix heures et quart au MoMA. Son taxi passe le chercher dans dix minutes.
— Cela sera bien suffisant, annonça Cathie en se dirigeant vers l’escalier qui donnait accès à la mezzanine.
— Donald est en train de peaufiner son intervention. Mais je peux vous trouver un rendez-vous dès que possible.
— Ne vous inquiétez pas pour lui, la rassura Cathie en la repoussant doucement, mais fermement. Donald est un grand garçon. Il sera content de nous voir.
Emma hésita un instant et décida de s’écarter. Après tout, elle n’était pas payée pour jouer les gardes du corps. Elle retourna mettre en place les nouvelles œuvres livrées la veille.
 
Yann poussa la porte du bureau.
— Bonjour, Donald, comment vas-tu ? lança le journaliste en français en s’approchant.
Surpris par cette arrivée impromptue, Crooks se leva, tendit la main dans un réflexe et répondit sans réfléchir.
— Très bien, merci. Et toi ?
— Bien. D’autant mieux que tu as appris le français cette nuit. Il faudra que tu me donnes le nom de ta méthode ! Efficace…
— What the fuck are you doing here ? s’écria le galeriste en se demandant à quoi rimait cette mascarade.
— Donald, je pense que nous pouvons continuer dans ce français que tu sembles si bien parler, proposa Cathie en se dirigeant vers lui pour lui tapoter l’épaule.
Donald Crooks ne supportait pas de ne pas maîtriser une situation, et là, il était perdu. Que venaient faire les deux Français dans son bureau dès l’aube ? Il n’aimait pas leur doucereuse assurance. Il décida de couper court.
— It was a great…
— En français, Donald, en français…, lui intima Cathie dans un soupir qu’il aurait trouvé charmant la veille.
La suavité factice de la femme acheva de l’inquiéter. Que leur avait-il fait pour qu’ils reviennent avec cet état d’esprit ? Certes, il avait tenté de vendre l’estampe à deux fois son prix. Mais elle aurait forcément négocié ! Et puis l’art n’a que le prix qu’on veut bien lui accorder. Il se soumit cependant à la requête.
— Ce fut un plaisir de vous rencontrer, mais le business m’appelle. Je dois vous demander de partir.
— Gast, mon Donald, siffla Yann. Tu parles français comme dans un livre. Mais je dois t’annoncer que le business attendra quelques petites minutes. Le MoMA ne disparaîtra pas si tu n’y arrives qu’en fin de matinée.
Soudain alarmé par un comportement qui n’avait plus rien d’amical, Donald Crooks saisit son téléphone.
— On va un peu discuter avant que tu composes le 911, l’arrêta Yann en posant une main ferme sur le combiné.
 
Malgré son inquiétude, Donald Crooks s’accorda quelques secondes pour les observer.
— OK, chaps ! concéda-t-il. De quoi voulez-vous parler ?
— C’est mieux comme ça, Donald ! l’encouragea Yann qui menait les débats. On veut parler de notre ami commun, Adrien Heliaz.
— Je vous ai dit hier que je ne l’ai jamais rencontré. Never ! Je l’ai juste texté quelques fois pour le renseigner. Je vous le répète.
— Tu nous le répètes… mais on ne te croit pas.
— Et pourquoi ?
— Parce qu’on a la preuve que tu nous mens, Donald.





56.
Négociations


Samedi 3 août
Le visage de Donald Crooks s’assombrit. Les deux Français insistaient et semblaient disposer d’éléments solides. Mais lesquels ? Son avocat lui avait toujours dit de ne rien lâcher, quitte à contredire les évidences.
— Cathie, peux-tu attraper les deux statues sur l’étagère et poser pour une jolie photo avec Donald ?
Cathie s’exécuta. Elle s’approcha du galeriste, lui mit les œuvres d’art dans les mains et s’appuya contre lui avec un grand sourire. Interloqué, l’Américain ne réagit même pas.
— Merci, vous êtes superbes.
— Votre comportement depuis que vous êtes arrivés dans mon office n’a aucun sens ! s’énerva l’expert.
— Nous allons tout t’expliquer, Donald, le calma le journaliste pendant que Cathie rangeait les figurines.
Il sortit deux feuilles de sa sacoche et les tendit à son interlocuteur.
— Tu reconnais ?
— Bien sûr, ce sont mes statuettes ! Tu les as photographiées hier pendant que je montrais le Keith Haring à Cathie, c’est ça ?
— On s’en fiche. Le plus important, c’est que tu les reconnaisses ! Tu peux nous dire d’où elles viennent ?
— Je les ai achetées il y a quelques mois à une vente à… Montréal.
— Et tu as la facture ?
— Fuck you ! Tu es de l’IRS ?
— Tu es vulgaire, Donald ! Et non, je ne fais pas de pige pour le service des impôts. D’ailleurs, c’est cruel de te demander de chercher une facture qui n’existe pas.
— Why ?
— Ça te dit quelque chose ? demanda Yann en sortant deux autres photos imprimées le matin à l’hôtel. Tu vois, ce sont les mêmes statuettes. Elles ont les mêmes défauts sur celle de gauche. L’expert confirme mes dires ?
— Yes ! Mais où as-tu trouvé ces images ?
— Voilà la bonne question. Elles viennent d’un album qu’Adrien Heliaz conservait dans son appartement.
Quand les implications de ces mots parvinrent au cerveau de l’Américain, ses épaules s’affaissèrent. Yann ne le laissa pas se ressaisir.
— La seconde question à poser, c’est : « Où Adrien Heliaz a-t-il pris ces photos ? » Et comme je suis sympa, je te donne la solution : au cours de fouilles auxquelles il a participé en Autriche, du côté de Salzbourg. Mais je ne t’apprends rien, n’est-ce pas ?
Donald Crooks garda le silence. Comment cet insignifiant journaliste avait-il découvert l’origine de ces figurines ? Quant à Cathie, elle était sans doute autre chose qu’une millionnaire attractive qui décorait son salon à coups d’œuvres d’art contemporain.
— Vous êtes entrés dans mon bureau par effraction en jouant de ma confiance ! Vous me racontez une histoire crazy sur les statuettes que j’ai achetées. Alors je comprends ce que vous voulez ! Money ! De l’argent ! Vous voulez me blackmail ! It’s no ! Sortez, sortez maintenant tout de suite ou j’appelle les cops !
Cathie posa la main sur le bras de Yann qui perdait son calme.
— Nous ne sommes pas des escrocs, Donald, et tes dollars ne nous intéressent pas. Comme je vois que tu ne souhaites pas coopérer, nous allons te laisser. Réjouis toi, on t’obéit… Par contre, dès que nous serons rentrés à l’hôtel, nous allons envoyer toutes ces pièces au commandant de police français qui enquête sur le meurtre d’Adrien Heliaz. Parce que tu t’es renseigné et que tu sais qu’il a été assassiné, n’est-ce pas ? Ce sera la police française qui prendra contact avec ses homologues américains pour comprendre comment deux statuettes volées en Europe par la victime ont atterri dans une galerie new-yorkaise. Viens, Yann, allons-y. Donald a un rendez-vous important au MoMA.
Comme Cathie s’apprêtait à quitter le bureau, Donald Crooks s’effondra sur son fauteuil.
— Si je vous raconte tout, ça restera entre nous ?
— Si tu n’es pas impliqué dans la mort de Heliaz, oui. Ton trafic d’art ne nous intéresse pas.
— Alors, prenez un siège, les invita-t-il, définitivement vaincu.
 
Sous l’œil suspicieux de ses interlocuteurs, il saisit son téléphone et ordonna à son assistante de décommander le taxi. Il avait à faire avec ses amis français.
— OK, que voulez-vous savoir ?
— Quand avez-vous rencontré Adrien Heliaz pour la première fois ?
— En décembre dernier. On échangeait des informations par mail depuis plusieurs mois. J’avais accepté de lui répondre parce que le professeur Espérandieu me l’avait recommandé… Espérandieu est un boss dans le milieu. Au début, j’ai pensé qu’Heliaz n’était qu’un petit historien qui cherchait des sensations. Mais je me suis aperçu qu’il était plus que ça. Juste avant Noël, il a débarqué à New York : on a passé quatre heures dans ce bureau.
— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
— Son expérience des fouilles ! Il savait que je tenais une galerie, et il m’a convaincu que l’on pourrait faire du business win-win.
— C’est-à-dire ?
— Gagnant-gagnant.
— Oui, c’est bon, j’avais compris. Je suis une bille en anglais, mais quand même ! Quel est ce business que vous avez conclu ?
— Adrien subtilisait des objets au cours de ses travaux archéologiques. Certains de très grande valeur ! Il avait apporté quelques photos, et il était prêt à les céder. De mon côté, j’avais beaucoup progressé sur l’histoire de Meriadec… plus que ce que je vous ai dit hier.
— Quelles sont les informations qui ont donné lieu à cette transaction ?
— J’ai découvert un texte révélant que Meriadec avait été enterré avec des objets de culte provenant d’abbayes pillées par les Vikings. Pourquoi les Northmen les avaient-ils offerts à Meriadec ? No idea. En revanche, ce parchemin en décrivait quelques-uns, notamment un ciboire en or orné de rubis, des croix pectorales et un encensoir serti d’émeraudes. C’est ce texte que j’ai transmis à Adrien.
— Mais les faits relatés pouvaient tout à fait être inventés ! le coupa Cathie.
— Ce n’était pas un acte notarié, mais Adrien le savait. Cependant, certains détails étaient trop précis pour que le manuscrit ne soit qu’une fable. Et puis… cette histoire l’obsédait complètement.
— Votre deal, c’était quoi ? relança Yann.
Un peu gêné, Donald Crooks temporisa quelques secondes avant de répondre. Au point où il en était, autant mettre fin le plus rapidement possible à ce désagréable entretien.
— Il m’a fait parvenir quelques belles pièces pour ma collection, dont les deux statuettes que vous avez reconnues.
— Et en échange ?
— Je lui ai fourni toutes les informations dont je disposais, ainsi qu’une somme d’argent pour subvenir aux frais occasionnés par les travaux.
— Et…
— Et c’est tout.
— Non, ce n’est pas tout, Donald, le rappela à l’ordre Yann. Adrien Heliaz avait besoin d’un réseau de receleurs pour revendre les objets sacrés décrits dans le parchemin. Vous l’avez donc mis en contact avec certains de vos amis. Donnez-nous leurs noms, et nous considérerons que vous avez tenu vos engagements.
— Ce serait quand même dommage de terminer en queue de poisson, insista Cathie en remarquant les hésitations de l’Américain.
— Ce que vous me demandez est très embarrassing…
— Juste un nom, Donald, le pressa Cathie.
Après un long moment de silence, Crooks lui tendit un papier et un crayon.
— Notez. Rainer Müller. Il vit à Munich.
— On a besoin d’une adresse, Donald. Il doit y avoir autant de Müller en Allemagne que de Smith aux USA ou de Martin en France.
— Il habite dans le quartier de Schwabing. Je vais vous donner ses coordonnées.
Une fois les informations échangées, Donald, soulagé, raccompagna ses deux hôtes envahissants jusqu’à la sortie de la galerie.
— Good bye, and enjoy New York, leur lança-t-il malgré lui quand ils s’éloignèrent.
— Thank you, Donald, le salua Cathie avec un mouvement de la main. Et si tu te décides à faire une offre plus raisonnable pour l’estampe de Keith Haring, pense à moi.





57.
J’irai revoir ma Bretagne


Mardi 6 août
Sept heures. La journée promettait d’être belle et le soleil levant ornait déjà les flots d’éclats de lumière éphémères. Les bateaux côtiers avaient pris la mer avant l’aube. Seuls quelques oiseaux marins animaient le port de Locmaria avant l’arrivée des vacanciers les plus matinaux. Assis sur une bitte d’amarrage, un homme respirait l’air du large, le regard perdu sur la ligne d’horizon.
Comme il descendait de son appartement situé au-dessus de son bar, Émile Rochecouët fit quelques pas vers le quai avant d’ouvrir Le Timonier oriental. Il lui semblait bien avoir reconnu le penseur.
— Hey, mais c’est l’Américain ! Alors, comment c’était là-bas ?
Yann se retourna, heureux de retrouver le bistrotier.
— Bien, mais bruyant. Entre la vie à cent à l’heure et le décalage horaire, j’ai la tête dans le seau. Ce calme me remet les idées en place.
— Bah, tu es solide, tu récupéreras vite. Dis, tu as vu des stars ?
— Ça court les rues ! Robert De Niro et James Dean m’ont même invité à l’apéro.
— Waouh ! Mais… il est pas mort, James Dean ?
— Je te chambre, Émile. Il y a tellement de monde à Manhattan, que même si tu croisais Scarlett Johansson ou Bo Derek, tu ne les remarquerais pas.
— Passer à côté de Bo Derek sans s’en rendre compte, ce serait quand même triste. Allez, viens me raconter tout ça au bar. Je t’offre un café.
— Tu ne peux pas imaginer comme ça me fait plaisir de boire un petit noir dans ton bistrot. Les bagels, les donuts et tous ces trucs, c’est amusant cinq minutes, mais ça ne vaut pas un expresso en regardant la mer et en écoutant le cri des mouettes.
— Eh ben, ça t’a transformé en poète, ce séjour ! Vous êtes rentrés quand ?
— Hier matin, mais je suis allé directement au journal à Quimper.
— Et Cathie ?
— C’est le grand jour pour elle. Elle va chercher Xavier à Guipavas.
— Il a pu prendre l’avion après ce qu’il a subi ?
— Pas un avion de ligne. Il a été transporté en avion privé médicalisé.
— Gast, siffla Émile, je ne savais pas que ça rapportait tant que ça d’être flic !
— T’emballe pas, c’est son assurance qui paie. Cathie passe récupérer Alana à Quimper pour accueillir le héros.
— Je suis vraiment content pour vous ! Xavier va habiter à Kerbrat ?
— Il restera d’abord un peu au centre hospitalier de Quimper, mais il sera là avant la fin de la semaine. Alana gère tout l’aspect médical. L’amoureux aura intérêt à obéir au doigt et à l’œil aux injonctions de son infirmière !
— Ça va mettre un coup d’arrêt à votre intimité, susurra Émile avec un clin d’œil égrillard.
— La maison est grande et j’ai un appartement à Quimper. Et puis… on n’est pas des bêtes, non plus ! Tu sais, ça me fait plaisir de retrouver Xavier en forme… et de voir Alana aussi heureuse.
Ils se dirigèrent vers le bar. Yann aida Émile à disposer les tables en terrasse et partit acheter des croissants pendant que le cafetier terminait les préparatifs d’ouverture. Profitant de la tranquillité du matin, ils s’installèrent en extérieur pour rester dans l’ambiance et profiter du paysage.
— Ça tombe bien que tu sois là, mon Yann, parce que je voulais te parler de notre enquête.
— La surveillance de Jos Benat ?
— On peut dire ça comme ça.
— Vous avez progressé durant mon absence ?
— On n’a pas toute notre liberté de mouvement, mais on n’est pas restés inactifs. Plus le temps passe, plus je me dis qu’on tient une vraie piste… même si des malfaisants du village sont persuadés qu’on cherche à le piéger parce qu’il fait trop le malin avec les femmes.
— N’écoute pas ce qui se dit.
— Même si je n’écoute pas, j’entends ! Je sais bien qu’on nous surnomme la patrouille des cocus. Je trouve d’ailleurs ça injuste, parce que si Gérard mérite d’en faire partie, Annick m’a toujours affirmé qu’il ne s’était rien passé de méchant en Martinique.
Qu’est-ce qui est méchant et qu’est-ce qui est gentil dans une relation amoureuse ? Yann laissa Émile à ses illusions, mordit dans un second croissant et relança le sujet.
— Alors, quoi de neuf ?
— Gérard a eu une idée. On a embauché du personnel.
— Du personnel ?
— Une enquêtrice et pas n’importe laquelle : Sandrine Jaouen.
Yann se remémora cette matinée au Timonier oriental, un an plus tôt, où Sandrine avait dévoilé la liaison illégitime entre Marc Dubourg et Victoire Prigent. Voir la victime de cet adultère faire appel à celle qui avait officialisé son entrée dans le clan des cocus le surprenait. Mais après tout, la femme de ménage avait fait preuve d’un sens de l’observation aiguisé.
— On a passé un contrat avec elle. Elle va se renseigner sur les activités de Benat et, quand elle en aura l’occasion, elle le prendra en filature.
— Rien que ça ! Et quel est son prix ?
— Cafés et apéros avec alcool à moins de dix-huit degrés à volonté pendant le temps de l’enquête, ainsi que cinq repas chez moi et cinq chez Gérard. Si ses recherches durent plus d’une semaine, on rediscutera les termes du contrat. On s’est tapé dans la main mercredi dernier.
Yann se força à ne pas sourire. Mais à bien y réfléchir, l’idée de travailler avec celle qui connaissait une partie des secrets domestiques de Locmaria n’était pas dénuée de logique.
— Et qu’a déniché l’agent Sandrine ?
— D’abord, que notre amie Soizic Dumuret s’est vite consolée des frasques de son mari !
— La pharmacienne ? Mais comment a-t-elle découvert ça ?
— Elle fait le ménage en fin de journée à l’officine. Jeudi soir, aux alentours de dix-huit heures douze, Benat est entré sous prétexte de récupérer des médicaments pour sa mère. Soizic ne les trouvait pas et lui a demandé de l’aide. Comme ils n’étaient toujours pas revenus au bout de cinq minutes, Sandrine s’est fait du souci et elle est allée voir s’il n’y avait pas un problème.
— La peur de l’attaque cardiaque simultanée, sans doute. C’est vrai qu’à l’âge de Jos, c’est une cause de mortalité hautement probable.
— Va savoir. Le fait est qu’en se faufilant silencieusement dans l’arrière-boutique, elle les a surpris sur une table en train de…
— Écoute, Soizic se console avec qui elle veut, le coupa Yann qui sentait venir les détails graveleux. Mais vous n’avez pas embauché Sandrine pour faire la liste des conquêtes amoureuses de Jos Benat ?
— C’était juste pour te raconter. Tu comprends que je ne pouvais pas garder ça pour moi. Elle a quand même le chic pour tomber sur ce genre de scène, tu ne trouves pas ?
— Rassure-moi, quand tu m’as parlé de piste sérieuse, il ne s’agissait pas des ébats de notre pharmacienne et de notre animateur ?
— Non, bien sûr. Aucun rapport avec le meurtre. C’est ce qui s’est passé vendredi soir et dimanche soir qui nous a mis la puce à l’oreille, et une satanée grosse puce.
— Je t’écoute.
— Vendredi soir, en sortant de son dernier ménage, un peu avant vingt heures, Sandrine a aperçu Benat sur la route de Ty Coat. Il marchait d’un pas pressé et portait un sac à dos. Elle lui a laissé un peu d’avance et l’a discrètement suivi avec son vélo. Arrivé devant le domaine de La Galiote, il a poussé le portail et s’est dirigé vers le manoir. Bizarre, non ?
La Galiote était une belle bâtisse construite par un industriel quimpérois au début du xxe siècle. Comme, beaucoup de grandes maisons sur la côte, elle avait été affublée du nom de manoir. Depuis plusieurs années, la demeure était louée durant la période estivale. Avant que Yann ait pu poser une question, Émile poursuivit :
— Gérard a réussi à se libérer dimanche après-midi. Il est descendu à la plage où Benat terminait l’animation d’un concours de châteaux de sable, puis il l’a pris en filature. Et devine où s’est achevé leur périple !
— À La Galiote ?
— Dans le mille, Émile. Le garçon se rend deux fois dans une propriété où il n’a rien à faire : c’est très louche et on ne peut plus invoquer le hasard ! Gérard m’a appelé, et là, je n’ai fait ni une ni deux, j’ai sauté sur mon vélo et je suis allé voir Max.
— Max ?
— Max Le Vot. C’est l’agent immobilier qui gère La Galiote. Contre un apéro gratuit, il a accepté de me donner le nom de l’occupant actuel de la maison.
— Et alors, qui loue le manoir ?
— Des Allemands ! Qu’est-ce que Benat va fricoter avec des Teutons alors qu’il ne parle même pas leur langue ?
La discussion avec Donald Crooks remonta immédiatement à l’esprit de Yann.
— Et Le Vot t’a donné leur nom ?
— Oui, monsieur. Ils s’appellent Müller !





58.
Visite à un convalescent


Jeudi 8 août
Cathie se concentra sur son GPS. Son point d’arrivée était annoncé à cinq cents mètres et pourtant elle roulait encore au milieu des champs et des forêts. Les sommets des arbres s’entremêlaient, recouvrant la petite départementale sinueuse d’une voûte végétale qui filtrait les rayons du soleil. À la sortie d’un ultime virage, elle remarqua un vieux mur de pierres qui ceinturait une grande propriété. Deux cents mètres plus loin, elle tourna et dépassa un portail. Au bout d’une allée d’une centaine de mètres, elle déboucha enfin sur un parking. À sa droite, une ancienne longère superbement rénovée, entourée de massifs d’hortensias. À sa gauche, un bâtiment moderne de deux étages semblait presque incongru dans un décor aussi sauvage.
Cathie éteignit le moteur de son Audi, vérifia rapidement son maquillage dans le rétroviseur et quitta son véhicule. Elle se dirigea vers l’édifice aux grandes parois vitrées. Sur la pelouse, quelques tables étaient disposées à l’ombre de chênes. Le bruit du vent dans les feuillages, le lointain bourdonnement d’une tronçonneuse, le pépiement des oiseaux : tout concourait au repos et à la tranquillité.
— Bonjour, je suis Cathie Wald, s’annonça-t-elle à la réception. Je vous ai téléphoné hier.
— Bonjour, madame Wald. Je me souviens bien de votre appel. Bienvenue au domaine des Lavandières. Et sans trahir de secret, cela fait une demi-heure que vous êtes attendue au bar, lui glissa l’hôtesse avec un sourire.
— Il me semblait pourtant être à l’heure, s’excusa Cathie en regardant sa montre.
— Vous avez même cinq minutes d’avance. Prenez le couloir de gauche… et ce sera tout au bout.
Cathie la remercia et parcourut le corridor. À peine avait-elle poussé la porte double qu’une voix grave l’accueillit.
— Madame Wald, cela a toujours été un plaisir de vous rencontrer, mais votre visite de ce jour est un véritable rayon de soleil.
Son interlocuteur était assis dans un fauteuil club. Pantalon chino beige, chemise à carreaux, l’homme au teint légèrement hâlé était parfaitement coiffé et rasé de près.
— Capitaine Grandsir, je ne suis pas aussi certaine que vous que ma présence vous ait toujours fait plaisir par le passé. Mais je suis heureuse de vous voir en forme.
Barnabé Grandsir lui serra délicatement la main et se leva lentement. Le capitaine de la gendarmerie de Quimper était en convalescence dans cet établissement du bout du monde.
— Je vous remercie. Je vous avoue que cette occlusion intestinale m’a mis sur le flanc, mais les soins ici sont excellents. Cependant, je compte bien quitter cette prison le plus rapidement possible.
— Il n’y a pas si longtemps, j’ai eu l’occasion de rendre visite à Annick Rochecouët au centre pénitentiaire de Brest. Je vous trouve plus que sévère avec cette superbe maison.
— Vous avez raison, madame Wald. Disons que si j’aime le calme de la nature, j’ai tout autant besoin de l’énergie d’une enquête et de l’ambiance d’une ville. Vous comprendrez que votre appel d’hier m’a réjoui au plus haut point. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Ils préparent toutes sortes de potions vitaminées censées vous redonner du tonus rien qu’en prononçant leur nom.
— Je ne pouvais pas rêver mieux, capitaine.
Le gendarme commanda deux cocktails au barman, puis se retourna vers Cathie.
— Je suggère deux choses. La première, c’est d’aller les déguster dans le parc. Et la seconde, c’est que nous laissions tomber les « capitaine Grandsir » et les « madame Wald » pour de plus conviviaux « Barnabé » et « Cathie ».
— Cela me convient parfaitement, Barnabé, accepta-t-elle en lui offrant son bras pour rejoindre une table ombragée.
 
Par le passé, les relations des deux nouveaux amis avaient souvent été tendues, le militaire accusant l’Alsacienne d’interférer dans ses enquêtes. Il avait cependant reconnu l’efficacité de l’aide apportée, et ils avaient appris à se respecter.
— Comment se déroule votre convalescence, Barnabé ?
— Trop lentement à mon goût ! Mais j’ai toujours été de nature impatiente, l’enfant terrible de l’honorable famille Grandsir.
— Avez-vous de la visite pour égayer vos journées ?
Barnabé haussa les épaules, le regard un instant perdu dans les frondaisons d’un chêne.
— Je suis originaire de la Côte d’Azur. Mes parents y ont déposé leurs bagages quand j’avais deux ans. Mon père tenait une bijouterie à Cannes et comptait sur un de ses quatre enfants pour reprendre la boutique… en fait, surtout sur moi, qui étais le seul garçon. Mais je rêvais d’aventures ! Une fois mon bac en poche, j’ai quitté le Sud, fâché avec mon père. J’ai étudié le droit à Bordeaux et je me suis engagé dans la gendarmerie.
— Vous ne revoyez pas vos parents ou vos sœurs ? Il y a toujours moyen de se réconcilier, non ?
— Mon père ne voulait plus entendre parler de son fils indigne qui préférait traîner avec des malfrats plutôt que de gagner une fortune à vendre des diamants aux millionnaires de passage. Quand il est mort, j’ai repris contact avec ma mère.
— Et vos sœurs ? s’enquit Cathie à nouveau plongée malgré elle dans un rôle de secours aux âmes en peine. Ne me dites pas que vous êtes en froid avec tout le monde !
— Je n’ai prévenu personne de mon opération.
— Eh bien, vous avez tort ! le sermonna Cathie. Arrive un moment où il faut savoir faire table rase du passé.
— Comme avec votre ex-mari ? la piqua le gendarme.
— Vous remarquerez que, même s’il m’a pourri la vie, j’ai fait le maximum pour qu’il soit innocenté.
— C’est vrai, vous êtes quelqu’un de bien, Cathie. Yann Lemeur a de la chance de vous avoir à ses côtés. Bon, je m’aperçois que je dresse un portrait misérabiliste de ma situation. La fortune héritée de mon père m’a permis de m’offrir cette maison de repos de luxe, des collègues sont venus me voir, j’ai aujourd’hui une très agréable visite…
— Et vous ne laissez pas insensible la jeune femme brune aux yeux verts qui regarde vers nous pour la troisième fois depuis que nous sommes installés ici.
Cathie se demanda si elle n’avait pas deviné un léger rosissement sur le visage du convalescent.
— Chaque résident a, comment dire… un parrain ou une marraine qui s’assure que tout se déroule bien. Maelenn s’occupe de moi avec beaucoup de gentillesse.
— Eh bien, rendez-la-lui au lieu de détourner les yeux quand elle passe à côté de nous.
Grandsir la dévisagea, surpris, puis éclata de rire.
— Votre franchise me manquait. Vous avez raison, mais vous savez que les hommes ne comprennent rien aux sentiments.
— Mouais, ça, c’est une excuse pour ne pas faire d’effort. Et de toute façon, je suis certaine que vous n’êtes pas de cette race-là.
— Possible… Mais assez parlé de moi. Vous vouliez que l’on discute de l’affaire Heliaz, c’est ça ? Cela va me faire du bien de réactiver ma matière grise. Et prenez votre temps : rien ne me presse.





59.
Coopération


Jeudi 8 août
Cathie lui narra l’affaire, ou tout du moins ce qu’elle en connaissait. Les pistes avortées, la visite à Rennes au professeur Espérandieu ainsi que son voyage à New York avec Yann. Et finalement… sa déconvenue de la veille.
— J’ai appelé le capitaine Fracasse pour partager nos découvertes. Savoir que la victime faisait du trafic d’objets d’art aurait dû lui permettre de réorienter ses recherches ! Après m’avoir laissée poireauter plus de vingt minutes, il a enfin daigné parler à l’empêcheuse de tourner en rond. Heureusement pour lui qu’il ne se trouvait pas en face de moi !
Barnabé Grandsir sourit en se remémorant les tête-à-tête parfois houleux qui l’avaient opposé à sa visiteuse. Prise dans son histoire, Cathie ne s’en aperçut pas.
— Il m’accorde donc généreusement deux minutes. Je lui synthétise les résultats de notre enquête et, devinez ce que ce mufle me sort ! « Très chère madame, plutôt que de perdre votre temps, de me faire perdre le mien et de polluer la planète en traversant l’océan, vous auriez mieux fait de rester derrière vos fourneaux à cuisiner vos tartes. Cet Américain vous a menés en bateau, vous et votre journaliste ! »
Le gendarme accusa le coup. Non seulement son collègue s’était conduit comme le dernier des rustres, mais il avait commis une faute professionnelle.
— Je n’ai même pas voulu répondre à de telles inepties. Je lui ai raccroché au nez… et c’est mon pauvre téléphone qui a souffert, ajouta-t-elle gênée en montrant l’écran fendillé. Alors, dites-moi, votre copain, il est toujours aussi crétin ou il s’est surpassé pour moi ?
— J’ai bien peur que le mot « copain » ne soit pas le plus adapté. Fracasse est dévoré par son ambition et sa volonté de quitter la Bretagne à tout prix. Il compte sur cette affaire pour se faire mousser auprès du préfet et intégrer un poste au ministère.
— Raison de plus pour m’écouter !
— Je suis totalement d’accord avec vous.
— Si c’est vraiment le cas, vous devriez donc être en mesure de faire équipe avec nous.
— Comment ça, faire équipe ?
— Quand la gendarmerie n’est pas à la hauteur, elle a parfois besoin de supplétifs pour l’aider à atteindre la vérité… si vous voyez ce que je veux dire.
Un an plus tôt, Barnabé Grandsir aurait explosé de colère. Dans ce jardin paisible, son cocktail survitaminé à la main et sa charmante interlocutrice face à lui, il éclata de rire.
— Vous allez découvrir, ajouta-t-elle, le plaisir d’emprunter les chemins de traverse du Code pénal.
Même s’il n’était pas certain de comprendre le sens juridique de la phrase, il en apprécia la poésie. Il se plongea dans une réflexion profonde et conclut :
— Après tout, je ne suis pas en service… et puis l’expérience est tentante.
Cathie ne cacha pas son enthousiasme.
— À nous trois, et même quatre, nous allons rabattre le caquet à cet abruti de Fracasse !
— Quatre ? Qui est le quatrième ?
— Xavier, mon fils. Il travaille aux stups à Grenoble, mais il a été blessé au cours d’une opération qui a mal tourné. Il est en convalescence chez moi et nous distille quelques conseils.
— Un flic ? Tiens donc ! constata Barnabé qui avait décidé de ne plus s’étonner de rien avec Cathie. Avec une telle équipe, nous allons faire des étincelles. Qu’attendez-vous de moi ?
— Des renseignements sur le trafiquant allemand Rainer Müller ! Donald Crooks nous a donné son adresse munichoise. Quand est-il entré en contact avec Heliaz ? Est-il venu à Locmaria autour de la date de la mort du barde ?
— Pas simple !
— C’est la raison pour laquelle nous vous sollicitons, Barnabé. Pour des évidences, Fracasse aurait suffi… et encore, même pas sûr.
— Cela signifie que je dois enquêter sur un citoyen allemand qui n’a officiellement rien à se reprocher. Car j’imagine que c’est une personne bien sous tous rapports !
— D’après ce que j’ai compris, c’est une sorte de commissaire-priseur, précisa Cathie.
— Le genre de métier qui lui permet de nouer des relations avec toutes sortes d’acheteurs. Laissez-moi réfléchir à la façon de procéder.
— Vous pourriez éplucher les appels téléphoniques d’Adrien Heliaz.
— Comment ça ?
— Je me suis renseignée auprès du major Julienne. Ils n’ont jamais retrouvé le portable de la victime. Et d’après ce que m’a affirmé Éric, Fracasse n’a jamais demandé à connaître la liste des derniers appels passés ou reçus par Heliaz.
— Une telle incompétence, s’agaça Grandsir, ça mérite presque une médaille !
— À qui le dites-vous ! Mais, grâce à vous, on pourrait savoir qui est entré en contact avec Heliaz peu avant sa mort.
— Je vais m’occuper de ça.
— Puisque nous parlons du téléphone, la question est : où se trouve-t-il ? On peut très bien imaginer que le tueur l’ait embarqué.
— Ou qu’il l’ait perdu en forêt.
— Possible, mais nous n’y croyons pas trop.
— Nous ?
— Xavier et moi. Si l’assassin a volé le téléphone, c’est qu’il espère s’en servir. Et s’il espère s’en servir, il a continué à le charger. Même trois semaines après le meurtre, le portable doit toujours émettre !
Le gendarme était fasciné par l’énergie de Cathie et par sa démonstration.
— Donc, enchaîna-t-elle, il doit être simple de localiser l’appareil… et par conséquent, l’assassin.
— Sauf si notre Allemand l’a emporté en Bavière !
— Rainer Müller est un receleur. Ça m’étonnerait qu’il se soit sali les mains avec un meurtre.
— Vous ne pensez pas que Müller est le tueur ? Et s’il avait voulu tout garder pour lui ?
— Toutes les hypothèses sont ouvertes, et c’est notre rôle de les refermer les unes derrière les autres jusqu’à arriver à celle qui nous mènera à la vérité.
— Cathie, répondit Grandsir en hochant plusieurs fois la tête, vous m’impressionnez.
— Merci, Barnabé. Venant de vous, un tel compliment me ferait presque rougir.
Elle lui laissa le temps de réfléchir à la façon d’appréhender la situation.
— Rozenn Stéphan, conclut-il.
Devant le froncement de sourcils de Cathie, il précisa :
— Rozenn est mon assistante. Elle est d’une fiabilité totale et elle n’a pas les deux pieds dans le même sabot.
Cathie ne put s’empêcher de rire.
— Qu’est-ce que j’ai dit ?
— C’est amusant de vous entendre employer ce genre d’expression un peu désuète, vous le citadin toujours tiré à quatre épingles.
— Bon, Rozenn peut utiliser mes codes personnels pour mener des recherches… même si ce n’est pas très légal. Je vais la contacter et lui expliquer ce qu’on attend d’elle. Je vous donnerai ensuite son numéro de téléphone : vous irez la rencontrer à Quimper. On gagnera en efficacité.
— Votre confiance m’honore, Barnabé.
— Cependant, je pose une condition à tout cela.
— Laquelle ?
— Que vous me teniez régulièrement au courant de l’évolution de l’affaire !
— Bien évidemment… mais vous n’en êtes plus responsable.
— Non, mais cela aidera le temps à passer plus vite. Et si notre quatuor, ou notre quintette en y ajoutant Rozenn, arrive à résoudre ce crime avant Fracasse, j’en éprouverai un plaisir certain.





60.
Müller à Locmaria


Vendredi 9 août
Léocadie Romanek accueillit Sandrine Jaouen devant le grand portail de la propriété. Si Sandrine régnait en maître sur le marché du ménage à Locmaria, Léocadie la talonnait tout de même de près. Débarquée à l’âge de dix ans de sa Pologne natale, elle avait toujours affirmé qu’une maison bien tenue était signe du respect de soi et de celui des autres. À soixante ans bien sonnés, elle continuait à exercer un métier qu’elle considérait comme une passion. Au fil du temps, les deux femmes avaient appris à s’apprécier. « Il y a bien assez de poussière pour deux à Locmaria », se plaisait à répondre Sandrine Jaouen quand un imprudent tentait de la mettre en concurrence avec son amie.
Sandrine avait cependant dû longuement négocier pour obtenir la faveur que Léocadie venait de lui accorder. Mais la Bretonne était en mission : elle s’était donc résolue à partager sa recette familiale de kig ha farz descendue droit du Léon pour pouvoir pénétrer dans La Galiote. Léocadie Romanek assurait le ménage du manoir depuis le début du mois de juillet : elle possédait les clés de la propriété et une partie des petits secrets de ses locataires.
— Madame Angela est partie à son cours d’aquagym à Pont-l’Abbé. On a deux heures devant nous, annonça Léocadie avec une trace d’accent qui ne l’avait jamais quittée. Mais j’espère que ça ne prendra pas autant de temps. J’ai la cuisine à nettoyer et la poussière à vérifier.
— Qu’elle s’inquiète pas pour ça, je serai aussi discrète qu’une minuscule souris, la rassura Sandrine en poussant son vélo sur l’allée principale qui menait jusqu’à la bâtisse. Elle vit seule ici, l’Allemande ? ajouta-t-elle en découvrant pour la première fois la maison à deux étages.
— Son mari était là au début du mois de juillet. Mais il est reparti peu après le 14. Elle s’en accommode d’ailleurs très bien.
Sandrine comprit qu’il y avait des informations à gratter, mais elle savait d’expérience qu’il ne fallait pas attaquer de front. Quand elle-même avait des révélations à faire, elle aimait les distiller à son rythme. C’était sans doute pareil pour Léocadie ! Elle posa sa fidèle bécane contre le mur de la terrasse, grimpa quelques marches et suivit sa guide à l’intérieur. Une magnifique baie vitrée laissait entrer la lumière dans un salon de la taille d’une salle de bal. Avec sa vue sur l’océan, la pièce était somptueuse. Mais, plutôt que de s’intéresser aux canapés Zanotta ou aux objets de designers, Sandrine, par réflexe, inspecta la propreté des lieux.
— Bravo ! lâcha-t-elle. Tu as bien tout nettoyé, ce qui n’est pas une sinécure avec tous ces bibelots qui coûtent certainement une fortune et qui ne servent à rien… sauf à embêter les femmes comme nous qui font le ménage.
Léocadie rosit de plaisir. Un compliment professionnel de Sandrine Jaouen était chose rare et la preuve d’un travail parfaitement effectué. C’était surtout la promesse d’un excellent bouche-à-oreille qui lui amènerait quelques clients de qualité.
— Merci, Sandrine, c’est bien gentil de ta part. Parce que ce n’est pas toujours facile. Madame Angela est bien sympathique, mais une fois par semaine, elle organise des soirées chez elle avec quelques amis… et le lendemain, c’est pas joli-joli.
Sandrine se réjouit intérieurement à l’idée du ragot qui allait suivre. Même si Angela Müller n’était qu’une vacancière, raconter une scène de partie fine lui vaudrait son petit succès au Timonier oriental. Cependant, elle devait d’abord se concentrer sur sa mission. Que venait fricoter Jos Benat à La Galiote ?
— Tiens, une fois, continua Léocadie, j’ai dû nettoyer des marques d’alcool sur le canapé et des flaques de vomi sur la terrasse. Et en remettant les coussins en place, j’ai même retrouvé des… enfin, tu vois… usagés. Il y a quand même de ces pitaouer !
Bon, à l’heure de l’apéro, Sandrine modifierait un peu l’histoire pour son auditoire. Mais elle s’amusait de ces quelques mots bretons que la Polonaise avait ajoutés à son vocabulaire au fil des années.
— Et le mari, il n’est pas repassé depuis le 14 juillet ?
— Madame Angela bavarde beaucoup. J’ai compris qu’il avait beaucoup de travail qui le faisait voyager partout dans le monde. Il est très pris et n’est pas revenu en Bretagne.
— Mais ça ne le dérange pas que sa femme organise ses fêtes… spéciales ?
— Je ne pense pas qu’elle lui demande l’autorisation. Ils ne se parlaient déjà pas bien beaucoup quand le monsieur était à Locmaria. Et puis, lui, je l’ai aperçu un soir dans une rue de Concarneau au bras d’une jeunette, persifla la Polonaise avec un haussement d’épaules désapprobateur.
Sandrine Jaouen fit un rapide bilan de ces premières informations : M. Müller était parti juste après la mort d’Adrien Heliaz, la vie amoureuse du couple semblait assez libre et Mme Müller recevait régulièrement.
— Je peux faire un tour dans les chambres ?
— Bien sûr, c’est pour ça que tu es venue. Si tu tripotes des choses, remets-les bien là où tu les as trouvées. Je ne voudrais pas perdre ma place. Madame Angela est très généreuse.
— La discrétion, ça me connaît !
Les deux femmes montèrent au premier. Quatre chambres : celle de monsieur, celle de madame, un bureau et la quatrième pièce pour accueillir les amis de passage. Sandrine se dirigea d’abord vers le bureau. Un ordinateur, une imprimante et quelques courriers déposés sur la table. Les Müller les avaient sans doute fait suivre sur leur lieu de villégiature. Sandrine les inspecta avec méthode. Les lettres étaient écrites en allemand, langue barbare pour elle. Cependant, un élément la surprit en regardant l’adresse. La ville indiquée sur les enveloppes était Berlin. Or, on lui avait parlé de Munich. Elle n’était pas une spécialiste de la géographie teutonne, mais son mari, amateur de football, se lamentait encore d’une défaite des Verts contre Munich et son Bayern en 1976. Elle nota le point et quitta le bureau.
La pièce où dormait Herr Müller était d’une austérité absolue. Pas même une brosse à dents dans la salle de bains privée. Bref, rien à en tirer. Celle d’Angela serait sans aucun doute plus riche en indices. Si Sandrine avait mené seule son inspection dans les deux premières pièces, Léocadie l’accompagna pour la suite. Des murs blancs, des rideaux en velours aux fenêtres, une coiffeuse qui aurait pu servir à Marie-Antoinette et des placards à foison. Sur les murs, de jolies reproductions de peinture marine. Sur une commode, le portrait en noir et blanc d’une femme à la soixantaine bien conservée.
— C’est madame Angela, expliqua Léocadie. Elle s’aime bien, précisa-t-elle en notant l’étonnement sur le visage de la Bretonne.
— Ah ben ça, elle ne doute pas d’elle ! s’exclama Sandrine en s’approchant de la photo. Et puis… elle a les lèvres botoxées… mais elle ne doit pas laisser ces messieurs insensibles.
— Mais comment tu sais qu’elle a les lèvres botoxées ?
— J’ai travaillé chez une dermatologue à Quimper.
Elle hésita un instant, puis se lança.
— Et le Jos Benat, tu l’as vu de temps en temps ici ?
Léocadie Romanek afficha un large sourire.
— Jos, le beau gosse de la plage ?
— Oui, malgré ce que disent les jaloux, je lui trouve du charme. Ça, on ne peut pas dire !
— C’est un habitué des lieux… depuis le départ de M. Müller et la fête du 14 Juillet.
L’attention de Sandrine, déjà naturellement développée, grimpa encore d’un cran. Tout tournait donc autour de ce fameux 14 juillet.
— Vas-y, ma Léo. Raconte-moi ça.
— Tu étais au bal ?
— Juste au début. J’ai dû partir avant la fin. Mon bon à rien de mari avait trop bu et j’ai dû aller le coucher.
— Moi, je suis restée jusqu’au bout. D’abord parce que j’aime danser, et ensuite parce que j’avais promis d’aider à ranger à la fin. Vers deux heures et demie du matin, j’ai vu le gamin et madame Angela se diriger discrètement vers le bois.
— J’ai entendu dire qu’il n’avait pas mis les pieds au bal ! réagit Sandrine.
— Il est arrivé tard, mais il a vite séduit madame Angela.
— Tu penses vraiment qu’il a cherché à la basculer derrière un buisson ?
Sandrine Jaouen avait en effet un scénario alternatif en tête. Si Benat avait tardivement rejoint la fête, cela lui avait laissé le temps d’accomplir son forfait. En revenant puis en s’éclipsant avec Angela Müller, il faisait d’une pierre deux coups. Il se trouvait un alibi et il lançait les négociations avec la femme du trafiquant. Et sans vouloir manquer de respect à l’Allemande, il y avait ce soir-là des vacancières plus appétissantes que cette sexagénaire sur le retour.
— Rien ne me le dit, mais depuis, il est régulièrement invité à La Galiote.
— Tu l’as rencontré ?
— Non, il passe après mes heures de ménage. Mais madame Angela m’en a parlé deux fois avec les yeux qui brillent.
— Rien ne prouve qu’ils couchent ensemble. Ce serait tout de même étonnant… même si j’ai déjà vu des choses incroyables.
— Madame Angela sait se montrer très généreuse, insista Léocadie, cependant gênée par la conversation.
Pour se payer un trésor moyenâgeux, tout le monde se montrerait généreux.
— Et puis…, hésita la Polonaise, j’ai découvert ça il y a quelques jours.
Elle se dirigea vers une penderie, l’ouvrit et se baissa. Sur le sac qu’elle sortit du placard s’étalait en gros le nom de la boutique de provenance : La Bretonne délurée.





61.
Dîner en famille


Vendredi 9 août
— Alors comme ça, l’ami Jos Benat est un gigolo ? éclata de rire Xavier Kaiser.
La gaieté du fils qu’elle avait cru perdre trois semaines plus tôt enchanta Cathie. Ce soir, ils dînaient en famille : Yann et Alana les avaient rejoints à Locmaria. Après un apéritif à rallonge pris à l’ombre du grand cèdre du jardin, ils s’étaient installés sur la terrasse pour manger à la lueur du soleil déclinant. Yann s’était attelé au barbecue et grillait des maquereaux sortis de l’océan l’après-midi même. Cathie avait préparé des pommes de terre en robe des champs et une salade de tomates au citron et à la coriandre. Alana, elle, s’occupait du convalescent. Sans doute la tâche la plus complexe, mais son expérience médicale et son autorité naturelle avaient rapidement réduit à néant les tentatives de Xavier pour s’affranchir des consignes du médecin.
Il pouvait commencer à marcher avec des béquilles, mais à condition de limiter ses déplacements au strict minimum : Kerbrat était son domaine et il ne s’était pas encore rendu dans le village. Il s’était disputé avec sa mère au sujet du monte-escalier installé en urgence le long de la rampe par Esturillo, l’électricien. Les chambres se situaient au premier étage, et il n’était pas question que le garçon monte et descende plusieurs fois par jour alors que ses plaies n’avaient pas totalement cicatrisé. Xavier avait longuement argumenté, expliquant qu’il n’était pas impotent et qu’utiliser ce « fauteuil pour vioque » lui foutait le cafard. Après une demi-heure de discussion, un « Jetzt langt’s, hein ! » de Cathie avait clos le débat. Xavier n’avait plus entendu ce ton autoritaire depuis l’âge de quinze ans et il avait compris qu’il était plus sage de capituler.
— Eh oui, conclut Yann. C’est avec l’argent que lui a donné Angela pour ses loyaux services qu’il lui a offert cette lingerie en retour. Imaginez la déception d’Émile quand il m’a téléphoné tout à l’heure. Lui qui pensait avoir mis la main sur le mystérieux meurtrier de Locmaria !
— Il n’empêche, papa, que leur enquête n’était pas dénuée de bon sens. Même toi, tu as commencé à frétiller quand il a lâché le nom de Müller.
— Tu as raison, je suis trop moqueur. Mais leur surveillance de la boutique de La Bretonne délurée à Quimper valait quand même son pesant de cacahuètes. Quant au patronyme de Müller, c’est juste une homonymie. L’agence Le Vot m’a confirmé que le client leur a fourni une adresse berlinoise.
— Et toi, Maman, où en es-tu avec ta gendarme de Quimper ?
— J’ai transmis ce matin à Rozenn Stéphan le numéro de téléphone d’Adrien Heliaz pour qu’elle puisse récupérer les appels passés avant sa mort. Au passage, merci pour ton abnégation, Yann !
Alana et Xavier regardèrent le journaliste, surpris. Il termina de lever un filet de son maquereau et expliqua :
— Je me suis résolu à contacter Monique, la voisine du barde dans son appartement rennais.
— Et qu’est-ce que ça a de si extraordinaire ? s’étonna Alana.
— Lors de son voyage à Rennes, ton père avait subi une attaque de charme en règle : décolleté plongeant, attouchements faussement involontaires et proposition de cinq à sept à peine déguisée.
— Papa ? Quel succès !
— Ouais, tu parles ! Cela étant dit, Monique a été un rouage essentiel dans la progression de notre enquête. Bref, j’ai eu droit à dix minutes de roucoulades avant qu’elle me transmette le numéro et me confie qu’il s’agissait un iPhone de dernière génération. Tiens, un tel sacrifice mérite un godet de rosé bien frais !
Cathie alluma les lampes disposées sur la terrasse pour dispenser une douce lumière d’ambiance. Les étoiles montaient dans le ciel et la lune bientôt pleine venait d’apparaître. Ils trinquèrent et dégustèrent leur coteaux-de-provence en écoutant le clapotis des vagues qui s’échouaient paisiblement sur la plage en contrebas.
— On est bien, ici, soupira Xavier. D’ailleurs, j’ai un truc à vous dire !
— Nous sommes tout ouïe.
— J’avais demandé ma mutation en Bretagne avant mon accident. Les chances de succès étaient quasi nulles, mais mon patron m’a appelé ce matin. Il m’a annoncé qu’il poussait ma demande et qu’il avait bon espoir qu’elle serait acceptée d’ici quelques mois. Une sorte de médaille de bravoure !
— C’est génial ! s’enthousiasma Alana en le prenant dans ses bras. Trop top ! Tu sais où tu seras ?
— On ne va pas s’emballer tout de suite, mais j’ai choisi le Finistère. Ce ne sera pas la porte à côté si je suis envoyé à Morlaix, mais j’ai entendu dire qu’ils avaient besoin de monde à Brest. Ce n’est qu’à une petite heure de route de Quimper… en respectant les limitations de vitesse.
— C’est une excellente nouvelle, se réjouit Cathie. On ouvrira une bouteille de champ au dessert pour fêter ça.
— Revenons à cette enquête, recentra Yann, cependant heureux de voir Xavier se rapprocher de sa fille. La piste la plus intéressante, et la seule qui nous reste si on oublie les délires de Fracasse sur les emprunts d’Hervé, c’est celle qui nous mène à notre Munichois Rainer Müller.
— Je rencontre Rozenn Stéphan demain midi à Quimper, intervint Cathie. Elle semble particulièrement efficace. On saura ce qu’elle a découvert sur lui…
— … et si le téléphone a parlé, ajouta Xavier. À mon avis, c’est la piste la plus sérieuse dont on dispose et le lien le plus sûr pour nous conduire au meurtrier.
— Pour peu que Heliaz ne l’ait pas égaré juste avant de mourir.
— Il ne faut pas écarter cette piste, mais on ne perd pas un iPhone comme ça. Je suis prêt à parier que son portable est entre les mains du tueur.
— Et donc, tu penses que s’il émet toujours, les gendarmes attraperont son nouveau propriétaire.
— Pas certain. Si le mec est malin, il va le laisser planqué et ne l’utilisera que lorsqu’il aura besoin de communiquer.
— Mais s’ils l’arrêtent alors qu’il est en sa possession ? Il ne pourra plus nier !
— Nier quoi ? Il expliquera qu’il l’a trouvé par hasard, du genre : « Euh m’sieur, c’est pas moi. J’sais pas comment il est arrivé dans ma poche. » Même si tu l’embarques, un avocat pas trop mauvais le fera sortir en un clin d’œil. Et on ne saura jamais où le trésor est caché.
— Alors, que recommandes-tu ?
— Le flag ! Le mettre sur écoute, attendre qu’il donne rendez-vous à l’Allemand ou à un de ses complices et les serrer au moment de l’échange du coffre ! On attrapera d’un seul coup l’assassin, le trafiquant et les bijoux.





62.
Rozenn Stéphan


Samedi 10 août
Installée à une table en terrasse du Café de l’Épée, Cathie avait perdu son regard dans les eaux de l’Odet qui ondulaient paresseusement dans Quimper. Rozenn Stéphan la rejoindrait dans cinq minutes : elle ne doutait pas de la ponctualité d’une militaire. Cathie l’avait contactée au retour de sa visite à Barnabé Grandsir. Elle avait vite compris que Rozenn Stéphan n’était pas cantonnée aux tâches administratives. L’assurance dans le ton, une imperceptible méfiance trahie par quelques hésitations : Cathie savait d’expérience que leur rencontre du jour ferait basculer leurs relations et l’envie de la Bretonne de s’investir ou non dans les recherches.
Cathie avait travaillé son allure : à la fois chic et simple. Un jean bleu, une paire de spartiates, une chemise blanche ouverte sur un pendentif en lapis-lazuli. Ses lunettes de soleil coincées dans les cheveux, elle regardait les passants flâner sur les quais.
— Catherine Wald ? s’enquit une voix rauque.
Cathie se retourna, surprise. Elle se leva pour saluer celle qui venait de l’apostropher. À peine entrée dans la quarantaine, petite et sportive, son visage presque enfantin criblé de taches de rousseur entouré d’un carré blond vénitien contrastait avec l’énergie presque animale qu’elle dégageait.
— C’est moi. Vous êtes Rozenn Stéphan ?
— Elle-même, acquiesça la Bretonne en prenant place.
— Qu’est-ce que vous boirez ? s’enquit un serveur qui naviguait avec souplesse entre les tables.
— Une pinte de Sant Erwann, répondit la gendarme.
— Une seconde, enchaîna Cathie. Et puis, apportez-nous quelque chose à grignoter… un peu plus consistant que des chips si vous avez.
— Je peux vous préparer un assortiment de charcuterie.
— Ça vous convient ? se renseigna Cathie auprès de son invitée.
Rozenn hocha la tête avec une moue satisfaite et attendit que le garçon se soit éloigné avant de reprendre la parole.
— Je suis donc face à la fameuse Cathie Wald…
— Si fameuse que ça ?
— Je peux vous assurer que vous avez perturbé le capitaine Grandsir. Entre les crises où il vous vouait aux gémonies et les moments où il vous tressait une couronne de laurier, il fallait suivre !
— Depuis ma visite d’avant-hier, nos relations semblent s’être normalisées.
— Pour qu’il me demande de vous apporter mon support, c’est qu’il croit en vous. Et maintenant que je vous rencontre, je comprends pourquoi mon pauvre officier a été si troublé.
— Votre capitaine n’a pas toujours pris de gants non plus… il faut remettre les hommes en place quand leur complexe de supériorité masculine commence à leur jouer des tours.
— Vous avez eu raison ! s’amusa Rozenn en saisissant son verre de bière. Vive le girl power… et yec’hed mat !
— Yec’hed mat ! répondit Cathie en trinquant avec elle. Barnabé Grandsir vous a donc tout raconté à mon sujet !
— Tout ? Sûrement pas ! Mais je sais que vous êtes Alsacienne, installée depuis plus d’un an et demi à Locmaria, que vous tenez un restaurant de tartes flambées, que vous partagez la vie d’un journaliste qui bosse à Quimper et que vous êtes un aimant à problèmes pour la gendarmerie.
— N’exagérons pas. Je n’ai absolument aucun lien avec le meurtre d’Adrien Heliaz. Je cherche juste à aider un ami à échapper aux foudres du capitaine Fracasse.
— Un sacré genaoueg, celui-là ! Un abruti, quoi.
— C’est l’impression qu’il m’a laissée. Et vous, Rozenn, quel mystère cachez-vous ? Je n’imaginais pas une assistante capable de pêcher autant de renseignements. D’ailleurs, le capitaine Grandsir parle de sa collaboratrice en des termes très flatteurs.
— Cela ne fait que trois ans que j’ai rejoint la brigade de Quimper. Avant, je travaillais pour la DGSE, la sécurité extérieure. Une expérience passionnante, mais… je suis revenue à Quimper pour raisons personnelles. J’ai postulé à la première offre disponible. Si Fracasse ne me juge bonne qu’à taper son courrier et à réserver ses cours de golf, Barnabé a compris que je pouvais lui être beaucoup plus utile.
Cathie partagea un morceau d’andouille de Guéméné avec sa commensale, impressionnée par son pedigree. Pour la première fois de sa vie, elle déjeunait avec une espionne.





63.
Informations au bord de l’Odet


Samedi 10 août
— Allons droit au but, proposa Rozenn une fois leur estomac contenté. J’ai dû effectuer des heures sup non rémunérées, mais le jeu en valait la chandelle.
— Avant qu’on attaque, j’ai vu passer des assiettes de merlu très appétissantes. Ça vous tente ? Vous êtes mon invitée, si vous l’acceptez.
— C’est gentil à vous, et je suis partante pour le merlu. Quittons notre poisson pour un autre requin : Rainer Müller. Vous m’accorderez le droit de ne pas vous expliquer comment j’ai obtenu mes informations. Müller est commissaire-priseur, pour une société de ventes aux enchères allemande. Ce n’est pas Sotheby’s, mais elle a quand même pignon sur rue et accès aux marchés russe et asiatique. Sans surprise, Müller est un spécialiste du Moyen Âge européen. Nous nous sommes intéressés à ses antécédents judiciaires : il a été inquiété à deux reprises pour des trafics financiers, mais s’en est finalement sorti avec des non-lieux. Ce qui nous prouve tout de même que le type trempe dans des affaires illégales. En revanche, impossible de retracer ses déplacements au cours du dernier mois. Mon interlocuteur n’avait pas les moyens de mener une telle enquête, mais il a trouvé une adresse e-mail et un numéro de téléphone.
— Je comprends. Pourriez-vous me transmettre une photo de Müller ?
— J’en ai une dans le dossier. Que voulez-vous en faire ?
— S’il est juste venu récupérer le coffre que lui aurait promis Heliaz, il s’est sans doute installé à Locmaria. Il n’avait pas prévu de commettre un crime et n’avait pas de raison de loger dans un hôtel à l’autre bout du département. Si vous me donnez une photo, nous saurons rapidement s’il a mis les pieds chez nous ou pas.
— Le fameux réseau de Locmaria, c’est ça ? s’amusa Rozenn. Je vous l’enverrai dès que je serai rentrée à la brigade.
— Parfait. Je vous tiendrai évidemment au courant du résultat de nos recherches.
— Moi… et Barnabé.
— Ne vous inquiétez pas, je ne l’oublie pas. Et le téléphone de Heliaz ? A-t-il parlé ?
— Il a même été très bavard. Mais si ça ne vous dérange pas, je propose de faire venir à nous ce merlu sauce vierge qui nous fait de l’œil avant de continuer.
 
Après avoir hélé le serveur et passé leur commande, les deux femmes poursuivirent leurs échanges.
— Vous avez eu une excellente idée de partir du portable de la victime. Quand je l’ai suggérée à Fracasse, il l’a balayée d’un revers de la main. J’ai donc contacté le juge Allidières qui m’a accordé toutes les autorisations dont j’avais besoin.
— Vous travaillez directement avec le juge ?
— C’est un ami. J’enseigne le krav-maga et il participe à mes cours avec son épouse.
Décidément, la gendarme n’avait pas fini d’étonner Cathie.
— J’ai pu étudier la liste de tous les appels reçus et envoyés par Heliaz. Au cours du mois précédant sa mort, j’en ai relevé quatre dont l’indicatif international est 49.
— L’Allemagne, reconnut Cathie.
— Exactement. Et sur ces quatre appels, deux ont été passés dans la journée du 14 juillet.
— Était-ce le numéro de Müller dont vous disposiez ?
— Non, mais il est fort probable qu’il utilise une autre ligne pour ses activités délictueuses. Et seconde bonne surprise : le téléphone émet toujours, trois semaines après le meurtre.
— Ce qui signifie que quelqu’un l’a récupéré et rechargé ! Avez-vous réussi à le localiser ?
— Pas encore précisément, mais c’est en cours. Ce qui est certain, c’est qu’il se trouve à Locmaria.
— À Locmaria… avec l’assassin, murmura Cathie.
— Reste à vérifier cette hypothèse, mais elle est plausible.
À l’arrivée des plats du jour, les deux femmes passèrent momentanément à une conversation plus légère. Elles s’appréciaient mutuellement, et avaient l’énergie et la volonté d’aller au bout. Elles déclinèrent la proposition de dessert et optèrent pour un café. Puis, Rozenn poursuivit ses explications.
— Nous devrions connaître la position de l’appareil dans la journée, et donc mettre un point final à cette histoire.
La gendarme marqua un temps d’arrêt, surprise par la mine dubitative de Cathie.
— Quelque chose vous chagrine ?
— Non, ce sont d’excellentes nouvelles. Mais d’après mon fils, ce genre de téléphone est en général planqué. Les truands ne les portent pas sur eux, de peur de se faire repérer par la police.
— Il est flic ?
— À la PJ de Grenoble.
— Il a raison, mais nous n’avons sans doute pas affaire à un professionnel du crime.
— Est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux placer le téléphone sur écoute et prendre le tueur en flagrant délit avec Müller pendant l’échange du coffre ? Parce que je suis persuadée que l’assassin va chercher à joindre l’Allemand. Le numéro est déjà enregistré sur le téléphone. Il n’a pas d’autre moyen d’écouler les bijoux !
Rozenn lâcha un sifflement.
— Si vous vous lassez un jour de faire des tartes flambées, postulez pour entrer dans l’équipe du major Julienne. Ça relèvera le niveau de la brigade de Locmaria.
— Nos gendarmes locaux ne sont quand même pas si catastrophiques !
— Si vous le dites ! Placer sur écoute l’appareil d’un mort ne devrait pas poser de problème. Je m’en occupe dès cet après-midi… et je vous tiens au courant de la suite des opérations.
— Il ne reste plus qu’à croiser les doigts pour que notre assassin, monsieur X, contacte Rainer Müller dans les prochains jours.





64.
Porte-à-porte


Samedi 10 août
Son passage à l’Hôtel des Flots bleus s’étant soldé par un échec, Yann partit tenter sa chance au Relais de Saint-Yves. Il s’arrêta un instant devant la façade : l’établissement et ses quatre étoiles avaient conféré un petit côté de station huppée à Locmaria. Il pénétra dans le hall presque vide. En ce milieu d’après-midi, la plupart des vacanciers étaient en balade ou bronzaient à la plage. Quant à ceux qui avaient préféré profiter des services de l’hôtel, ils se prélassaient au bord de la piscine. Yann s’approcha de l’employée qui lui souriait derrière le bar : une ancienne amie d’Alana qu’il avait accompagnée jadis avec sa fille lorsqu’elles prenaient leurs cours d’Optimist à l’école de voile.
— Bonjour, Mathilde. Je voudrais parler à M. Delpiero.
— Bonjour, monsieur Lemeur. Le directeur est dans son bureau. Souhaitez-vous que je le prévienne de votre passage ?
— Inutile de te déranger.
Il la remercia d’un mouvement de tête et emprunta un couloir recouvert d’une épaisse moquette.
— Entrez, répondit une voix quand il frappa à la porte.
Yann pénétra dans la pièce et salua l’hôtelier.
— Yann Lemeur, quelle surprise ! Ça fait une paye ! Je t’offre un verre pour fêter nos retrouvailles ?
— Non merci, Gaël. Il est un peu tôt pour l’apéro.
— Si on doit commencer à regarder sa montre pour savoir si on peut boire un coup ou pas, où va le monde ? commenta Delpiero en se dirigeant vers un buffet chargé de bouteilles. Alors, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
— Je viens faire travailler ta mémoire : aurais-tu reçu un client allemand au mois de juillet ?
— Tu plaisantes ? Les Allemands, ce n’est pas ce qui manque dans la région, surtout à cette époque.
— Le 14 juillet, précisa Yann.
— Celui du poulet condescendant ?
— Comment ça ?
— Peu après le 14 juillet, Julienne est passé m’interroger avec un de ses supérieurs, le genre à péter plus haut que son cul. J’ai même oublié son nom.
— Fracasse.
— Oui, c’est ça, Fracasse. Quel abruti ! Tu enquêtes aussi sur la mort du barde ?
— Je m’y intéresse. Qu’est-ce que tu lui avais raconté ?
— Que j’avais effectivement accueilli un citoyen allemand à cette date ! Un excellent pianiste qui n’avait pas quitté l’hôtel de toute la nuit du meurtre. Le flic a été tellement frustré de ne pas pouvoir le coffrer qu’il est reparti furieux contre moi.
— Ton Teuton, il ne s’appelait pas Rainer Müller par hasard ?
— Ça ne me dit rien. Laisse-moi vérifier, ajouta-t-il en tapotant sur le clavier de son ordinateur. Pas de Müller… mais… un Franz Beuermann.
— Flûte, lâcha Yann, déçu.
— C’est une piste sérieuse, ce Müller ?
— On s’y accroche. Tu serais capable de reconnaître ton client ?
— Je suis plutôt physionomiste.
Sans un mot, Yann tira son portefeuille de sa poche arrière et en sortit une photo qu’il tendit à son interlocuteur. Il suffit d’une seconde à Gaël Delpiero pour affirmer :
— C’est bien lui.
— Tu es sûr ?
— Absolument certain. Il m’a sans doute donné un faux nom.
— Tu n’es pas tenu de faire remplir une fiche de renseignements aux étrangers ?
— Si, mais je fais l’impasse sur la copie de leur passeport. Tu vois, mon grand-père a été tué à Milan par les chemises noires en 37, dénoncé par un voisin jaloux. Depuis, on a une tradition dans la famille : on n’a jamais trop aimé les balances… ni les flics… Bon, ça t’a aidé ?
— Carrément ! Il ne t’a jamais recontacté ?
— Non.
L’ordinateur émit une discrète sonnerie. Dans un réflexe, Gaël Delpiero jeta un œil à son écran et se figea. Il activa sa messagerie.
— Ben mon vieux, sacrée coïncidence ! Si c’était écrit dans un livre, je me dirais que l’auteur a manqué d’imagination.
— Vas-y, annonce.
— Herr Beuermann me demande si j’ai une chambre libre du 12 au 14 août… deux chambres, même.
— C’est-à-dire pour lundi soir…
— Exactement. Mais je suis complet pour la période du 15 août.
— Tu ne peux absolument pas les loger ? s’inquiéta Yann.
— Là, amico mio, il va falloir que tu m’expliques. Je veux bien croire que tu t’intéresses aux populations de l’Est depuis que tu sors avec Cathie, mais de là à négocier pour un type que tu ne connais ni d’Ève ni d’Adam !
Yann accepta finalement un verre et, après avoir fait promettre le secret le plus total, il offrit à un Delpiero passionné une version synthétique de l’enquête.
— Vous alors, vous avez vraiment le chic pour vous retrouver au milieu d’affaires inimaginables ! Donc, tu penses que ce Beuermann revient pour récupérer le trésor du dolmen de Millau ?
— C’est très possible. C’est la raison pour laquelle ça nous aiderait si tu pouvais lui trouver ses deux chambres. On pourrait le surveiller plus simplement.
— Mais pourquoi vient-il accompagné cette fois-ci ?
— Si tu savais que ton fournisseur est un meurtrier, tu prendrais quelques précautions, non ? Je ne serais pas surpris que l’accompagnateur fasse deux mètres de haut et un mètre de large.
— Ou qu’il joue du flingue ou du couteau. Écoute, je devrais pouvoir me débrouiller. En été, je garde toujours quatre chambres pour des demandes de dernière seconde. Elles ne me restent jamais sur les bras. Je vais en bloquer deux pour tes truands.
— Merci, Gaël.
— Vous comptez mener vous-même l’arrestation ?
— Nous ne sommes quand même pas fous ! Cathie va prévenir la gendarmerie.
— C’est elle qui est préposée aux basses œuvres ?
— Elle s’est trouvé une copine à la brigade de Quimper. Autant en profiter !





65.
Le portable parle


Samedi 10 août
Cathie essuya ses mains enfarinées sur son tablier. Elle était arrivée en début d’après-midi au restaurant pour préparer une fournée de tourtes à la viande avec Erwan. Elle appréciait ces moments partagés avec son cuisinier pendant lesquels ils communiaient devant leurs fourneaux, ne parlant que lorsque le besoin s’en faisait sentir. Toutes les tables pour les deux services de la soirée étaient réservées depuis une semaine. Jamais elle n’aurait imaginé un tel succès pour Bretzel et beurre salé.
Erwan, un peu gêné, l’avait cependant relancée sur le projet qu’il portait avec Julie, sa compagne. Le local attenant était toujours à vendre, et les deux amoureux envisageaient de l’acheter… mais de l’acheter à une condition. Et cette condition ne dépendait que de Cathie. Ils lui avaient proposé de s’associer à elle pour agrandir le restaurant. Ils pourraient pratiquement doubler le nombre de couverts et, vu la renommée des lieux, ils ne doutaient pas un instant qu’ils continueraient à faire salle pleine. Cathie les avait écoutés, mais elle n’avait pas le courage de s’investir à nouveau dans une campagne de travaux : réaménager la salle, refaire la cuisine qui deviendrait trop petite, affronter l’administration… Elle leur avait répondu honnêtement, mais ils s’accrochaient à leur rêve.
— Cathie, on vous demande au téléphone, annonça Sarah en entrant dans la cuisine.
Cathie ne put s’empêcher de sourire à nouveau devant le costume alsacien de la jolie Lyonnaise.
— Tu peux prendre directement la réservation, s’il te plaît ?
— Je l’aurais fait, mais c’est une dénommée Rozenn Stéphan qui veut vous parler. Ça a l’air assez urgent.
— Dis-lui que j’arrive !
Cathie retira son tablier à la hâte, se lava les mains et attrapa le combiné posé sur le comptoir du bar.
— Vous êtes difficile à joindre !
— J’étais en train de cuisiner. Mon portable n’apprécie que peu la farine de mes tourtes à la viande.
— Et au riesling ?
Surprise par la question, Cathie y répondit cependant.
— Tout à fait.
— Vous reste-t-il de la place pour ce soir ?
— Pour combien de personnes ?
— Juste moi. Après la journée que j’ai passée, j’ai besoin de me détendre. Et ça tombe bien, boire et manger me détend !
— On est complet, mais pour vous, je vais pouvoir faire quelque chose… Vingt et une heures, ça vous convient ? demanda Cathie en étudiant son carnet de réservations.
— Parfaitement, merci. Mais vous vous doutez que je ne vous ai pas appelée que pour ça. Allez consulter votre smartphone, installez-vous dans un endroit discret et recontactez-moi.
Cathie mit fin à cet échange pour le moins inhabituel et se rendit dans son bureau. Elle attrapa son téléphone et l’activa. Plusieurs SMS l’attendaient. Elle commença par celui de Rozenn et ne put retenir un petit cri de surprise. Trois photos la replongèrent dans les lectures d’histoires de pirates de son enfance. Une croix pectorale en or sertie d’une gigantesque émeraude en son cœur. Un bracelet incrusté de pierre précieuse. Et enfin une photo du coffre ouvert prouvant que les deux premières pièces ne représentaient qu’un minime échantillon de son contenu. Le trésor de Meriadec sortait donc de la légende ! Le second message provenait de Yann : Müller venait de réserver deux chambres au Relais de Saint-Yves. Dans un frisson d’excitation, elle composa le numéro de la gendarme.
— Alors ? demanda Rozenn en décrochant.
— C’est fabuleux ! Dramatique que ça ait coûté la vie d’Adrien Heliaz, mais fabuleux quand même. Mais comment avez-vous obtenu ces images ?
— Grâce au fameux téléphone ! Il a été utilisé en début d’après-midi. Les photos ont été envoyées en Allemagne, comme prévu.
— Avec un texte joint ?
— Non, mais il y a un peu plus d’une heure, un appel a été passé, toujours à ce numéro allemand. L’interlocuteur a prévu de récupérer le coffre dans deux jours. Müller, si c’est vraiment lui, parle couramment français, et ils se sont mis d’accord sur la somme de cent mille euros.
— Je vous confirme que notre Munichois sera bien présent à Locmaria.
— Comment pouvez-vous m’affirmer ça ? s’étonna la gendarme.
— J’ai reçu un message de Yann, mon compagnon. Il a enquêté dans les hôtels du village, et le directeur du Relais de Saint-Yves lui a fourni deux informations. D’abord, il a reconnu la photo que vous m’avez donnée et a attesté que Müller, qui s’est présenté sous le nom de Beuermann, séjournait à Locmaria autour du 14 juillet. Il lui a aussi annoncé que Müller avait réservé deux chambres… pour dans deux jours.
L’excitation gagna à son tour la militaire.
— Tout se combine bien. Le point le plus compliqué, ça a été de gérer l’empressement de Fracasse à récolter les lauriers. Quand il a appris la nouvelle, il voulait envoyer une escadre de gendarmes récupérer le téléphone en espérant tomber sur son propriétaire.
— Où avez-vous localisé l’appareil ?
— Dans la forêt, pas loin des ruines d’une abbaye.
— Je connais bien le coin. Et alors, vous avez réussi à l’en dissuader ?
— Non sans mal. J’ai utilisé la technique classique pour les hommes butés : le persuader qu’il avait trouvé la solution lui-même… mais le bonhomme était retors. Finalement, il a accepté d’attendre jusqu’à l’échange pour les prendre en flag.
— Savez-vous où et quand cela aura lieu ?
— Pas encore.
— Vous me tenez au courant dès que possible ?
Cathie entendit un raclement de gorge un peu gêné.
— Cela risque d’être compliqué.
— Pourquoi donc ?
— Parce que j’ai commis la grossière erreur de parler de votre coopération dans la résolution de cette enquête. Fracasse a manqué de déclencher une crise cardiaque !
— Quel abruti ! Et du coup ?
— Il se méfie de moi et je ne suis pas certaine qu’il me confie son plan d’attaque. Ce que je peux vous dire en revanche, c’est qu’il compte mettre la brigade de Locmaria dans la boucle. Voyez ce que vous pouvez gratter de votre côté.
— Merci, Rozenn. Dans tous les cas, je vous accueillerai avec plaisir ce soir.





66.
Les Julienne


Lundi 12 août
Fracasse ayant de toute évidence écarté Rozenn Stéphan de son enquête, Cathie n’avait plus d’autre solution que d’interroger le major Julienne. Elle avait quitté le domaine de Kerbrat suffisamment tôt pour faire quelques vérifications et se rendre dans les locaux de la brigade de Locmaria. Derrière le comptoir d’accueil, l’adjudant Ronan Salaün expliquait avec tact à un touriste habitué à la Méditerranée que son matériel de plage ne lui avait pas été volé durant la nuit, mais qu’il avait juste été emporté par la marée. Il tiqua en voyant la mine des mauvais jours de l’Alsacienne.
— Julienne est là ?
— Il est arrivé, mais il n’est pas disponible.
Cathie n’entendit que la première partie de la phrase et fit irruption dans le bureau du responsable des lieux.
— Mais vous le faites exprès ou bien ?
Effrayé, le gendarme avait renversé son café sur le dossier qu’il était en train d’étudier.
— Ça ne va pas de débarquer comme ça ? Vous entrez comme une furie, vous ne me saluez pas et vous m’agressez de bon matin !
— Très bien, on reprend. Bonjour, major Julienne. Je me suis peut-être emballée, mais sincèrement, il y a de quoi. Si vous voulez faire échouer l’arrestation de Müller et de notre assassin, vous avez choisi la meilleure option.
Le gendarme, surpris et alarmé, attendait la suite. S’il connaissait la capacité de Cathie Wald à sortir de ses gonds quand elle était contrariée, il savait aussi qu’elle ne le faisait pas sans une bonne raison.
— Soyez plus précise.
— En venant ici, je suis passée devant le Relais de Saint-Yves. Et qui est-ce que j’ai vu en train de faire le pied de grue près de l’entrée principale ? Le brigadier Christophe Riou ! Et en uniforme, évidemment. Sincèrement, major, à quoi avez-vous pensé ? Les deux Allemands vont rencontrer un meurtrier pour récupérer le coffre. Vous imaginez bien qu’ils sont sur leurs gardes !
Ennuyé, Julienne tenta de se justifier.
— D’accord, ce n’est pas très discret. Mais le capitaine Fracasse a ordonné qu’on les tienne à l’œil toute la journée.
— Pff… Franchement, celui-là, j’aimerais savoir comment il a réussi à monter en grade. Et quand aura lieu l’échange ?
— Ce soir.
— Et où ?
Le gendarme s’aperçut que, emporté dans la conversation, il avait commencé à révéler des informations confidentielles.
— Allez, où ça ? insista Cathie.
— Je ne peux pas vous le dire. Après tout, vous n’êtes qu’une civile et cette enquête concerne la sécurité nationale.
— Vous ne croyez pas que vous abusez, major ? Si vous avez progressé, c’est bien parce que Yann et moi nous vous avons apporté les éléments qui vous manquaient !
— Ne vous donnez pas plus d’importance que nécessaire ! D’ailleurs, j’ai été expressément missionné par mon supérieur hiérarchique pour que ni Yann ni vous ne vous mêliez de cette affaire ! Je n’ai donc plus rien à vous dire.
Cathie le regarda droit dans les yeux. Ils se toisèrent plusieurs secondes et Cathie lâcha.
— Mon pauvre ami, la reconnaissance et vous, ça fait deux. Menez seul votre interpellation, mais je vous jure que si vous la loupez, vous entendrez parler du pays…
Excédée, elle quitta le local. Une fois dans la rue, elle respira profondément. Quand le major faisait preuve d’autoritarisme, il l’exaspérait au plus haut point ! Mais on ne se débarrassait pas d’une Wald comme ça ! Elle disposait d’une autre alliée, et elle allait la solliciter.
 
Le pavillon des Julienne se situait en bordure de Locmaria, non loin de la baie de Pors-Kelec qui abritait le club naturiste. Les Julienne habitaient une classique maison blanche avec l’encadrement des portes et des fenêtres en granit, le toit en ardoise et les massifs d’hortensia au pied des murs. Un joli chêne dans le jardin et, au fond, un portique de jeu abandonné qui avait fait la joie des enfants partis étudier à l’université. Cathie héla Marie qui étendait du linge.
— Entre donc, l’invita l’institutrice de Locmaria. J’allais me préparer un matcha latte, tu en veux un ? Tu verras, c’est top !
Cathie hésita à lui demander un café, mais devant l’enthousiasme de son amie, elle opta pour la poudre de thé vert. Quand Marie revint avec les deux verres de boisson glacée, elles s’installèrent sur la terrasse.
— Alors, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de ta visite ?
Cathie décida de ne pas tourner autour du pot.
— Ton homme et moi, on vient d’avoir des mots…
— J’espère que tu ne me l’auras pas trop traumatisé, cette fois-ci !
— J’aime beaucoup Éric, mais quand il se met en mode gendarme buté, il arrive que je m’emballe.
Marie savait que Cathie et son mari s’appréciaient, mais que les deux avaient une capacité innée à s’embrouiller dès qu’une enquête était en jeu.
— Raconte-moi tout.
Cathie synthétisa la situation, s’amusa de la mine consternée de Marie quand elle lui dévoila la présence de Riou juste en face de l’hôtel et conclut.
— Ce que je crains, c’est que l’action de ce soir tourne au fiasco. Ce n’est pas Éric qui m’inquiète, mais son supérieur ! Si le capitaine Grandsir avait pris la tête de l’opération, je ne me poserais aucune question. Mais Fracasse est tellement pressé de se faire mousser auprès du préfet qu’il risque de tout faire capoter.
— Éric ne porte pas non plus le capitaine Fracasse dans son cœur. Alors, qu’est-ce que tu attends de moi ?
— Que tu me renseignes le plus rapidement possible sur le lieu et l’heure exacte prévus pour l’intervention !
Marie garda le silence quelques instants en aspirant sa boisson verte avec sa paille.
— Il rentre déjeuner. Je vais le brancher sur le sujet. Depuis la manifestation de l’hiver dernier, il m’a officieusement adoubée comme conseillère en communication.
— Tu es adorable… et je te promets que tout ce qu’on entreprendra, si on agit, ne nuira aucunement à Éric.
— Ça, je le sais bien.





67.
L’échange


Lundi 12 août
Vingt et une heures trente. Cathie et Yann s’étaient rendus à pied à l’abbaye de Locmaria. Vêtue de sombre, Cathie avait dissimulé sa chevelure blonde sous un bonnet de marin. Marie Julienne les avait prévenus juste après le déjeuner : l’échange se déroulerait à vingt-trois heures. Fracasse avait réquisitionné trois membres du GIGN en plus des forces locales pour monter la souricière.
Dès que Marie leur avait communiqué le lieu et l’heure de la rencontre, Cathie et Yann étaient venus inspecter chaque recoin de la scène et s’aménager un poste de surveillance. Yann, le sourire aux lèvres, était persuadé d’avoir un rôle à tenir dans la pièce qui allait se jouer dans quelques heures.
 
La chapelle, seul monument restauré et ouvert au public de l’ancien complexe religieux, était orientée selon un axe nord-sud. Le terrain était délimité au sud par un amas de ronces, de genêts et d’arbustes épineux formant une haie quasi infranchissable. Le long des autres côtés s’étendaient des bois. Au nord débouchaient une route communale et un chemin forestier. C’est là que s’étaient positionnés les gendarmes, sûrs d’y voir apparaître les protagonistes de l’affaire.
Cathie et Yann, quant à eux, s’étaient dissimulés sous les frondaisons, non loin des broussailles. Cachés par des fourrés, ils ne voulaient se faire repérer ni par les truands ni par les militaires. Fracasse ne leur aurait pas pardonné ! De plus, Yann était passé au Relais de Saint-Yves dans l’après-midi et avait aperçu Peter Habereder, le second Allemand. Son polo ajusté sur un torse musclé et son millimètre réglementaire de cheveux ne laissait planer aucun doute sur sa fonction de garde du corps. Yann n’avait aucune envie de risquer sa vie et de finir dans le cimetière marin de Locmaria, même si la vue y était imprenable.
 
Vingt-deux heures. Allongés côte à côte sur une couverture étanche, les deux enquêteurs ne bougeaient pas, écarquillant les yeux pour ne rien manquer.
— Monsieur X est arrivé, annonça Yann en reposant des jumelles de vision nocturne.
— Tu l’as reconnu ? chuchota Cathie, excitée par l’action.
— Impossible, il est trop loin. De toute façon, il a enfilé une cagoule.
— Il a apporté le coffre ?
— Le coffre, non. Mais un sac à dos. C’est plus discret pour se balader avec des bijoux du Moyen Âge, commenta-t-il en tendant les jumelles à Cathie.
Elle observa la chapelle à son tour. Là, en face d’elle, se tenait l’assassin d’Adrien Heliaz. Mais qui était-ce ? Ils le sauraient sans doute d’ici une heure… une heure interminable.
— Reste à attendre l’entrée en scène de Müller, souffla-t-elle en se collant à son homme.
Elle repoussa les idées qui lui vinrent à l’esprit quand elle sentit le corps chaud de Yann contre sa cuisse et son buste. Juste combattre la fraîcheur qui tombait !
 
Vingt-deux heures quarante-cinq. Un lointain bruit de moteur arriva à leurs oreilles et se rapprocha. Ça y est ! L’action s’enclenchait. Le moteur s’arrêta, laissant instantanément place au murmure de la forêt. Quelques instants plus tard, deux silhouettes se détachèrent, découpées par les rayons de lune. Cathie et Yann, situés à une cinquantaine de mètres du lieu de la rencontre, les virent progresser d’un pas prudent mais décidé. Les yeux collés aux jumelles, Yann ne manquait rien de la scène, décrivant ce qu’il observait en chuchotant. Soudain, monsieur X quitta sa cachette pour adresser un signe de main aux Allemands. Quelques paroles échangées, et les receleurs entrèrent dans la bâtisse. Savoir ce qui se tramait devenait impossible. Sans doute chacun vérifiait-il les pièces de la partie adverse.
Un coup de sifflet strident déchira la nuit. Jaillies de nulle part, six ombres se précipitèrent vers la chapelle. Après une courte hésitation, les trois trafiquants s’égayèrent dans la nature. Deux s’échappèrent vers le nord, rapidement cueillis par les gendarmes. Le troisième s’éclipsa vers le sud et fonça vers les broussailles. Yann se projeta à son tour hors de son abri. À lui d’intervenir !
— Ça donne quoi ? lança Fracasse qui arrivait en courant derrière ses hommes.
— On en a attrapé deux, capitaine.
— Et le troisième ?
— Il est parti s’enferrer dans les épineux. On va le coincer sans problème.
— Eh bien, allez-y, bon sang ! Qu’est-ce que vous attendez ? Que le jour se lève ?
Il regarda ses deux prisonniers.
— On fait moins les malins, les Bavarois !
Müller, sans montrer le moindre signe d’inquiétude, le toisa.
— Monsieur le policier, je vous serais reconnaissant de nous retirer ces menottes.
— Ne joue pas au plus fin avec moi. Avec ce qu’on va découvrir, on a de quoi te coffrer ! Alors ne la ramène pas trop, lança-t-il dans un style qu’un flic des années soixante n’aurait pas renié.
— Capitaine, capitaine, cria le major Julienne qui revenait de la chapelle.
— Quoi ?
— Il n’y a rien !
— Comment ça, rien ? Il y a forcément quelque chose à trouver. Cherchez mieux, nom de nom !
— Vous ne trouverez rien, Herr Polizist, parce qu’il n’y a rien à trouver.
— Oh vous, ça va ! Vous autres, vous avez deux minutes pour me ratisser cette satanée chapelle et me rapporter soit les bijoux, soit les cent mille euros.
— Comptez-vous maintenir en état d’arrestation des citoyens qui n’ont rien à se reprocher ?
— Ne venez pas me chauffer ! Pendant l’occupation, ce n’était pas ce genre de considérations qui étouffaient votre Gestapo !
Les gendarmes regardèrent leur chef, consternés.
— Et le troisième gugusse, vous l’avez coincé ? s’inquiéta Fracasse en voyant revenir un homme du GIGN.
— Impossible de le repérer dans l’obscurité. Il s’est sans doute caché dans les broussailles. Il faudrait des renforts pour fouiller tout ça… mais le temps qu’ils arrivent, ça risque d’être trop tard.
— Merdeee ! hurla l’officier dont le plan et les chances de promotion s’effondraient comme un jeu de cartes. Merdeee !
— J’ignore ce que vous cherchiez, Herr Polizist, mais pouvez-vous maintenant nous laisser continuer notre promenade ?
— Une promenade ? À minuit ? Dans une abbaye en ruine ? Vous me prenez pour un imbécile ?
— La France n’est-elle pas le pays des libertés où on peut se promener quand on veut, où on veut et avec qui on veut ?
Abattu, le capitaine Gilles Fracasse s’adossa contre un mur de la chapelle. Sa carrière allait prendre du plomb dans l’aile. Pourquoi avait-il vendu la peau de l’ours en appelant le préfet juste avant l’intervention ?
— Qu’est-ce qu’on fait des Allemands, capitaine ? demanda Julienne.
— Vous les gardez encore quelques minutes, répondit une voix féminine.





68.
L’assassin


Lundi 12 août
Les yeux de Fracasse lancèrent des éclairs à la vue de Cathie qui s’approchait de leur groupe.
— Wald ? Je vous avais ordonné de ne pas vous mêler de cette affaire ! Vous avez vu le résultat ?
— Mme Wald n’est pour rien dans l’échec de VOTRE opération, intervint sèchement Éric Julienne. Sa présence me surprend autant que vous, mais je ne pense pas qu’elle ait offert l’asile à VOTRE fuyard.
— Merci, major. Non seulement nous ne lui avons pas offert l’asile, mais nous vous le ramenons.
Elle s’écarta pour laisser passer Yann qui poussait devant lui un homme qu’il tenait fermement par l’épaule. Les militaires les fixèrent, comme s’ils débarquaient de la planète Mars. La tête basse et les deux mains ligotées dans le dos avec du fil de pêche, l’individu se taisait, abattu.
— Je vous présente l’assassin d’Adrien Heliaz.
— Mais de quelles preuves disposez-vous ? lui lança Fracasse, vexé de voir ceux qu’il avait exclus de l’enquête lui livrer le coupable.
Yann jeta deux sacs aux pieds de l’officier.
— Les voilà.
Le gendarme s’agenouilla. Le premier sac pesait plus d’une quinzaine de kilos. Il l’ouvrit et les bijoux scintillèrent sous le rayon lumineux d’une lampe torche. Le second, plus petit et plus léger, contenait des billets de cent euros.
— Mais, mais… comment avez-vous fait ?
— On a repéré les lieux dans l’après-midi. J’ai découvert un chemin tracé dans les ronces et les genêts. Le passage était bien camouflé, mais si j’avais dû m’enfuir, j’aurais utilisé la même solution.
— Et comment étiez-vous au courant de cette rencontre ? gronda le militaire en se tournant vers Julienne.
— Ne me regardez pas comme ça, capitaine ! Ce n’est pas de ma faute.
— Plutôt que de cracher votre venin, capitaine, s’interposa calmement Cathie, soyez heureux d’avoir arrêté le meurtrier, d’avoir mis la main sur des trafiquants d’objets d’art et d’avoir retrouvé le trésor de Meriadec.
Gilles Fracasse la fixa et finit par rendre les armes.
— Vous avez raison, et même si ça me fait mal de le reconnaître, votre intervention nous a aidés. Quant à votre prisonnier, qui est-ce ?
— Michel Leduc, répondit Yann à la place de l’homme qui restait muet. Un des quatre disciples qui a collaboré avec Adrien Heliaz depuis le commencement des fouilles.
— Connais pas ! Allez, embarquez-moi tout ce beau monde à Quimper. Ça va dormir au gnouf !
— Les Allemands aussi, chef ?
— Bien sûr, je ne voudrais pas qu’ils prennent froid en continuant leur balade nocturne dans la lande.
Müller et son associé acceptèrent la sentence. Une tentative de fuite était vouée à l’échec et n’aurait fait qu’aggraver leur cas. Un bon avocat les sortirait sans doute d’affaire dès le lendemain.
Comme un membre du GIGN s’apprêtait à emmener Michel Leduc, Yann lui posa la main sur l’épaule pour l’arrêter.
— Capitaine, nous vous laisserons toute la gloire de la résolution de l’enquête, mais permettez-nous de demander à M. Leduc comment il s’est retrouvé dans cette situation. J’ai eu l’occasion de le croiser plusieurs fois, et il n’avait pas l’âme d’un tueur.
— Comme quoi vous vous trompiez, Lemeur ! Lemeur, c’est bien votre nom, n’est-ce pas ?
Yann décida de ne pas réagir et hocha la tête en observant la mine satisfaite de l’officier. Il voulait comprendre plutôt que de se payer le gendarme.
— Mais il ne sera pas dit que je ne sais pas récompenser les talents, continua Fracasse. Je vous accorde quelques minutes, si monsieur Leduc daigne vous donner sa version des faits. Sinon, ne vous inquiétez pas, je vous assure qu’il parlera chez nous !
Les yeux rivés au sol, l’ancien informaticien reconverti dans la production de CBD se retourna vers Cathie et Yann. Il hésita un instant et se livra.
— Je ne suis pas un assassin. La mort d’Adrien était un accident… un accident dont je porte malheureusement la responsabilité.





69.
L’histoire


Lundi 12 août
Un silence s’établit, avide des révélations de l’assassin.
— C’est bien moi qui ai tué Adrien, mais je n’en avais pas l’intention.
— Alors, comment en êtes-vous arrivé à cette extrémité ? s’enquit Cathie.
L’homme hésita quelques instants puis attaqua :
— Au point où j’en suis, je ne peux plus aggraver mon cas. Après avoir démissionné de mon poste d’informaticien, je me suis lancé dans la vente de CBD. J’en avais marre des horaires de dingue qu’on m’imposait et je ne trouvais plus de sens à mon travail. De fil en aiguille, je me suis intéressé à l’herbe. J’en ai même cultivé. D’abord pour ma consommation personnelle et ensuite pour me faire un peu d’argent de poche. Je me suis aperçu que j’étais assez doué pour ça. Alors j’ai décidé d’en faire mon activité principale.
Sans s’en rendre compte, Cathie recula d’un pas. Elle haïssait la drogue et ceux qui la distribuaient. Cette saleté avait tué l’été précédent à Locmaria, avait sans doute coûté la vie au barde et avait failli lui prendre son fils !
— Et en quoi cela vous a-t-il poussé à supprimer Heliaz ? le relança Julienne. Il était aussi impliqué dans le trafic ?
— Non, pas du tout. Un ami m’avait conseillé de prospecter en Bretagne. Le terrain n’est plus vierge, mais pas encore saturé : il y avait de la place pour un indépendant comme moi. J’ai utilisé l’excuse des fouilles pour m’installer dans le coin. J’allais régulièrement à Quimper pour monter mon réseau et je dealais du côté de Bénodet et Sainte-Marine.
— Quelle est votre clientèle ? interrogea le major.
— N’importe qui. Un vacancier de passage, une éditrice stressée, un pêcheur qui veut tenir le coup sur son chalutier, une mamie qui déprime, des jeunes qui font la fête… J’avais rapidement réussi à me procurer de la cocaïne.
— La marijuana ne vous suffisait plus ?
— La coke rapporte beaucoup plus. Une source guyanaise m’en fournissait à un prix défiant toute concurrence. J’en ai acheté un demi-kilo que j’ai écoulé en trois semaines. Puis j’en ai repris un kilo : mon vendeur a exceptionnellement accepté de m’accorder une avance. Lui aussi cherchait à s’implanter dans la région. Mais…
— Mais ?
— Je me suis fait piquer le produit. Je devais plusieurs dizaines de milliers d’euros à des gens qui n’aiment pas les retards de paiement. J’avais décidé de quitter la Bretagne quand, le 12 juillet au soir, j’ai surpris un appel d’Adrien. Il avait la certitude qu’un trésor d’une grande valeur était enseveli dans le dolmen. Ça a fait tilt ! Deux options s’offraient à moi : ou bien j’allais fouiller moi-même, mais il y avait encore des mètres cubes de terre. Ou bien je surveillais Adrien et j’attendais qu’il le déniche lui-même. C’est cette option-là que j’ai choisie. Je n’ai pas eu à patienter longtemps. Deux jours plus tard, il rappelait son contact… ce monsieur, ajouta-t-il en désignant Müller de la tête.
— Et vous l’avez suivi dans la nuit et tué quand il a récupéré le coffre !
— Je ne voulais pas le tuer…
Il laissa un interminable silence, à peine troublé par un reniflement. Puis, les yeux humides, il reprit :
— Je ne voulais vraiment pas le tuer.
— Il fallait réfléchir avant ! le coupa Cathie.
— Je comptais juste l’assommer et j’ai tapé trop fort, ou au mauvais endroit. Quand j’ai vu qu’il ne se relevait pas, j’ai compris que j’avais commis l’irréparable. Mais impossible de revenir en arrière ! J’ai emporté le coffre et son téléphone et je les ai cachés dans les bois. Au début, j’ai pensé que je pourrais refourguer les bijoux moi-même. Mais à Quimper, mes contacts m’en proposaient une misère. J’en ai donné deux à mon revendeur pour le faire patienter. Après deux semaines, je me suis décidé à rappeler M. Müller. Son numéro était enregistré dans le portable.
— Mais comment avez-vous réussi à garder votre sang-froid quand je vous ai rencontré ? s’étonna Yann.
— Je n’avais pas le choix. J’étais défoncé du matin au soir pour oublier que j’avais tué Adrien. Mais je devais tenir pour racheter ma liberté en payant ce fichu kilo de coke.
— Votre liberté achetée avec la mort de votre ami et la santé de tous ceux à qui vous avez distribué votre saleté, c’est ça ? siffla Cathie.
— Bon, j’en ai entendu assez, intervint Fracasse. Embarquez-moi ça ! On continuera la discussion devant le juge. Maintenant, je dois rassurer quelqu’un.
Le militaire s’éloigna d’à peine deux ou trois mètres, sortit son portable et attendit nerveusement que son interlocuteur décroche.
— Mes respects, monsieur le préfet, capitaine Fracasse en ligne. J’ai d’excellentes nouvelles à vous annoncer… comme prévu.
— …
— Tout à fait, monsieur le préfet. Je viens de mettre sous les verrous un dangereux assassin et, en prime, j’en ai profité pour démanteler un trafic d’objets d’art.
— …
— Je vous remercie, monsieur le préfet. Mais comme je vous le disais, un peu d’opiniâtreté et mon sens de l’observation ont fait l’affaire.
— …
— Mais ce fut un plaisir, monsieur le préfet. Nous y sommes arrivés ensemble et nous avons montré à Locmaria ce que la République peut réussir quand deux hommes compétents et dignes d’elle la servent.
— Allez, souffla Cathie en prenant Yann par la main, on rentre. J’en ai assez entendu pour ce soir !





70.
Le lendemain


Mardi 13 août
Cathie et Yann s’étaient exceptionnellement levés à dix heures. De retour au domaine de Kerbrat, ils avaient dû faire un rapport détaillé à Xavier. Le jeune policier avait félicité le journaliste pour la pertinence de son intervention, puis s’était emporté contre les motivations de Michel Leduc. La drogue, autrefois cantonnée dans les grandes agglomérations, avait envahi les petites villes et les zones rurales jusque-là épargnées. Le chiffre d’affaires phénoménal qu’elle générait et la prolifération des sources d’approvisionnement multipliaient les vocations.
Cela ne les avait pas empêchés d’apprécier le petit déjeuner pris en lézardant sur la terrasse. Comme Yann s’apprêtait à rentrer les restes de kougelhopf et de far breton qui avaient résisté à leur appétit, la sonnette du portail tinta.
— Entrez, c’est ouvert ! annonça Cathie au visiteur.
L’apparition de l’uniforme d’Éric Julienne les surprit. Il avança, hésitant, ayant encore en tête sa discussion houleuse avec Cathie.
— Bonjour, Éric ! Ça vous dit de partager un café et un morceau de gâteau avec nous ? proposa Cathie pour qui la dispute était de l’histoire ancienne.
— Comment refuser une telle offre ? accepta le militaire, soulagé de voir que son interlocutrice ne lui tenait plus rigueur de leurs échanges de la veille.
Il salua Yann et Xavier et s’installa à table avec eux.
— Noir ou au lait ? lança Yann déjà devant la machine à expresso.
— Je veux bien un petit crème, avec un sucre si ça ne vous dérange pas.
— Oh, vous savez, moi, quand je peux rendre service à la gendarmerie !
— Moquez-vous de moi, mais je venais vous remercier pour votre intervention d’hier. Vous nous avez retiré une sacrée épine du pied.
— Je suis heureuse que ça vous ait aidé, l’arrêta Cathie, mais on a fait ça pour Hervé. Et sûrement pas pour Fracasse. D’ailleurs, si vous allez bientôt à Quimper, offrez des chocolats à Rozenn Stéphan.
— Dommage, j’en reviens juste. Mais je me doutais bien qu’elle était dans le coup. Je lui apporterai plutôt du foie gras ou du pâté Hénaff bio. Elle n’est pas très lichouserie… confiserie, précisa-t-il en remarquant le froncement de sourcil de Cathie.
— Fracasse a-t-il profité de son heure de gloire ?
— Insupportable ! Il nous a saoulés toute la soirée. Et monsieur le préfet par-ci, et monsieur le préfet par-là ! Pour étaler sa connaissance de la littérature bretonne, il s’est même comparé à Mary Lester… en plus efficace, évidemment. Ce matin, à neuf heures, il participait à la conférence de presse organisée par le procureur pour annoncer l’arrestation du meurtrier de Locmaria. S’il déployait autant d’énergie pour mener une enquête que pour se faire mousser, ce serait un flic de choc ! Maintenant, je n’espère qu’une seule chose : que le préfet ou qui que ce soit lui accorde sa mutation, qu’il disparaisse de la circulation et qu’on récupère notre capitaine Grandsir.
Cathie hésita un court instant, mais décida de ne pas dévoiler le rôle du convalescent.
— Que sont devenus les Allemands ?
— Ils ont été relâchés. Ils ne sont pas impliqués dans la mort de Heliaz. Cependant, d’après ce que j’ai compris, le juge Allidières va contacter les autorités allemandes pour le trafic d’objets d’art. Comme Allidières a la réputation d’être un pitbull, ils n’ont sans doute pas fini d’entendre parler du trésor de Meriadec ! Ça ne vous gêne pas si je me ressers ?
— Faites comme chez vous. Et si vous avez encore faim, j’en ai un second et un stollen à la cuisine.
— Ben c’est que chez moi… Marie surveille ce que je mange !
Comme Julienne étalait une épaisse couche de confiture de framboises sur la brioche alsacienne, Yann repartit préparer une tournée de cafés.
— Et Leduc ? demanda Xavier. Il a balancé ses fournisseurs ?
— Comment ça ?
— Vous avez une occasion de démanteler un réseau qu’il ne faudrait pas manquer… même si la nature a horreur du vide et que quelqu’un prendra vite la place.
— Ce n’est pas moi qui m’en occupe, mais je suis persuadé que le dossier va très rapidement passer entre les mains des stups.
— Parlons de choses plus réjouissantes, recentra Cathie en léchant une cuillère de purée de noisettes. Que vont devenir le trésor et les cent mille euros ?
— Pour le moment, les cent mille euros sont sous scellés. Je crois que le juge veut analyser la mallette pour y retrouver les empreintes ou l’ADN de Müller. Il transmettra tout ça aux enquêteurs allemands. Par contre, pour le trésor, je n’en ai aucune idée.
— Normalement, expliqua Yann, un trésor appartient pour moitié à celui qui l’a découvert et pour moitié au propriétaire du terrain. Comme celui qui l’a découvert est mort, je ne sais pas à qui irait sa part. Mais le terrain est aux Micolou.
— C’est top ! s’exclama Xavier. Ça va aider Malo et Cécile à rénover les installations de leur ferme !
— Sauf que nous nous trouvons dans le cadre d’un trésor archéologique…, corrigea le journaliste.
— Et alors ?
— Ça change complètement la donne. Si la découverte revêt un intérêt scientifique et historique reconnu, elle appartient à l’État. Et pour un trésor du xe siècle…
— Donc c’est peanuts pour les Micolou ?
— Même pas des cacahouètes… sauf si l’État leur attribue une gratification, mais rien ne l’y oblige. En revanche, comme la mairie a décidé de terminer les travaux de dégagement du dolmen, ils ont prévu de leur verser un petit quelque chose. Anton considère que cela attirera des touristes…
— Ouais, à défaut de grive on mange du merle. Et que va devenir ce trésor ?
— Il va être étudié et sans doute rejoindre un musée. Mais, on va se battre pour que Locmaria en profite.





71.
Épilogue


Dimanche 18 août
La fête battait son plein dans le grand jardin arboré. Depuis plus d’une heure, Hervé Le Duhévat, aidé par Yann, passait au milieu de la cinquantaine d’invités pour remplir les verres qui se vidaient à grande vitesse sous la chaleur de midi.
Un peu plus loin, Malo Micolou et Paulot Guillou avaient pris place derrière le barbecue géant, assistés de Xavier à qui sa mère avait imposé un siège pour ne pas solliciter ses cicatrices encore récentes. L’odeur de la viande et des saucisses embaumait l’air de ce dimanche ensoleillé. Marine et ses trois filles slalomaient entre les convives pour leur proposer des canapés et tenter d’éponger le punch et le muscadet offerts par Émile et Gérard. En cuisine, Cathie, Cécile, Alexia et Alana donnaient un dernier coup de main pour finaliser la confection des salades et des desserts. Comme Malo annonçait que les grillades seraient prêtes d’ici cinq minutes, Hervé Le Duhévat rameuta l’assemblée. Alex Nicol l’aida à obtenir le silence, puis Hervé déplia une feuille manuscrite. Il la regarda, hésita quelques secondes et la remit dans sa poche.
— J’ai envie de laisser parler mon cœur, risqua-t-il avec un tremblement dans la voix.
— Allez, on est tous derrière toi ! l’encouragea Émile en se resservant un verre de blanc.
Un rugissement d’approbation confirma la sentence du cafetier.
— Alors je n’ai qu’un mot, que je répéterai trois fois : merci, merci, merci ! Merci de ne pas avoir cru le capitaine Fracasse quand il s’est acharné contre moi. Merci de nous avoir soutenus dans ces moments très difficiles. Et enfin merci à celles et ceux qui ont œuvré pour que la vérité éclate.
Applaudissements nourris, embrassades, larmes de joie.
— Et puis je vais rajouter un quatrième merci, last but not least, comme dirait un prof d’anglais du lycée. Merci à ma femme Marine et à mes adorables miss qui n’ont pas arrêté de m’aimer malgré certaines décisions stupides que j’ai prises.
Ses trois filles se jetèrent dans ses bras, oubliant l’espace d’un instant leurs velléités de révoltes adolescentes.
— Et un cinquième merci, le dernier, promis. Merci à chacun d’entre vous d’avoir répondu présent à notre invitation et d’avoir contribué à la réussite de ce festin… qui ne fait que commencer.
Nouvelle salve d’applaudissements et mouvement vers le barbecue. Marine et Hervé avaient proposé l’idée d’une rencontre deux jours plus tôt, et chacun avait apporté un petit quelque chose. Dans le cas présent, il y avait assez de nourriture pour tenir un siège. Bref, cette fête était un succès : après le meurtre de Heliaz et les accusations lancées à tort et à travers, un moment fort de convivialité s’imposait.
Cathie badigeonna une merguez de moutarde, la glissa dans un morceau de baguette, se lécha les doigts et s’approcha d’Hervé.
— Marine m’a appris que tu as réussi à annuler ta commande de camping-car. C’est une excellente nouvelle ! Comment as-tu convaincu le vendeur ?
— J’ai bénéficié d’une aide précieuse.
— Ah bon ? Tu avais un ange gardien ?
— Je dirais plutôt deux bonnes fées, intervint Natacha en les rejoignant.
Sarah la suivait, le sourire aux lèvres, un œil fixé sur son jeune fils qui tentait de battre son record de consommation de biscuits apéritifs et de cacahuètes salées.
Les deux femmes s’étaient liées d’amitié, même si Natacha avait l’âge d’être la grande sœur, voire la jeune mère de la Lyonnaise. Quand elles se promenaient ensemble, les regards se retournaient sur leur passage. Natacha restait fidèle à son habitude de porter des vêtements échancrés d’une taille trop petite. Sarah, malgré son séjour en enfer, avait conservé un visage angélique et un physique parfait.
— Raconte-moi ça.
— C’est grâce à Sarah. Vas-y, explique à Cathie.
— Tu sais que je reprends mes études de droit à la rentrée. Alors j’ai examiné les recours dont disposait Hervé pour annuler sa commande. Je me suis plongée dans mes livres de droit commercial, j’ai fouillé sur Internet et j’ai appelé Marie, une copine juriste à Lyon qui n’est pas du genre à lâcher les affaires. On a noté plusieurs règles que le vendeur n’avait pas respectées.
— Deux solutions s’offraient à nous, enchaîna Natacha. Lui envoyer un courrier circonstancié avec accusé de réception ou le rencontrer à sa concession. Nous nous y sommes rendues jeudi dernier. Quand nous avons mis les pieds dans son garage, il n’a vu que deux belles godiches à qui il allait pouvoir refourguer n’importe quoi à n’importe quel prix. Et puis il a appliqué une tactique de séduction tellement ringarde qu’il m’a presque fait de la peine. Je n’ai pas souvent été déshabillée du regard aussi rapidement.
Cathie évita de lui signifier que, vu ce qu’elle portait d’habitude, l’opération ne devait jamais prendre beaucoup de temps.
— Donc, on a fait semblant d’être intéressées par un coupé sport tape-à-l’œil. On tenait parfaitement nos rôles de ravissantes idiotes, mais Sarah notait au fur et à mesure les infractions qu’il s’apprêtait à commettre. À la fin, il nous a rédigé une offre écrite. Et là…
— Je lui ai montré tous les articles qu’il ne respectait pas et je lui ai expliqué que nous étions des inspectrices de la répression des fraudes sollicitées par Hervé. Il a essayé de la jouer cool, mais nous n’avons plus esquissé le moindre sourire. Je lui ai mis sous le nez ses manquements ainsi que le montant des amendes qu’il encourait. Liquéfié, le don Juan ! Il n’avait plus deux proies à chasser devant lui, mais deux sorcières qui le conduisaient tout droit au bûcher de la DGCCRF. Son pire cauchemar !
— À partir de ce moment, il a tout accepté. En quelques minutes, il avait annulé le contrat d’Hervé et remboursé le premier paiement. Je dois dire qu’on est assez fières de nous.
— Bravo, les filles, s’enthousiasma Cathie. Vous pouvez l’être ! Sincèrement, j’aurais aimé être avec vous.
Sarah pouffa.
— À trois, il n’aurait pas survécu à la visite !
Cathie les serra dans ses bras. Cela lui faisait du bien de retrouver cette amitié qui donne tout son goût à la vie.
 
Une bouteille de crozes-hermitage à la main, Gérard Prigent, accompagné de son copain Émile, aborda Jos Benat.
— Jos, un verre de crozes ? C’est du 2017.
— Eh bien, on va goûter ça, accepta le beau gosse, chemise ouverte, chaîne en or qui brille.
— Tu as quelques minutes ? On souhaiterait discuter avec toi.
— Pas de problème, les gars. On se dégote une petite côtelette et on s’installe tranquillou dans un coin. Ça vous convient ?
— Je vais chercher ça, proposa Émile. Je rapporterai aussi des chips.
Les trois hommes s’assirent à même l’herbe.
— Je ne connaissais pas le crozes, mais il est fameux, félicita Jos. J’en reprendrais bien un verre. Bon, de quoi vouliez-vous me parler ?
— Ben voilà, commença Émile, c’est pas facile à expliquer, mais…
— Mais ils ont cru que tu étais l’assassin de Heliaz et que tu couchais avec leurs femmes ! claironna Sandrine Jaouen en se joignant à eux.
Elle haussa les épaules en voyant les regards furieux que lui lançaient ses deux ex-employeurs.
— On va pas y passer la journée, messieurs. Les choses sont clarifiées et on peut maintenant causer comme des grands.
— Pourquoi l’assassin de Heliaz ? s’étonna Jos Benat.
— Tu n’étais pas au bal à l’heure supposée du meurtre, tu sors avec une Allemande… d’un certain âge, alors que tu as toutes les filles que tu veux juste en claquant des doigts. Et peu de temps après le meurtre, tu as acheté pour plus de mille euros de sous-vêtements.
Jos s’esclaffa, puis retrouva son sérieux.
— Heureusement pour moi que les gendarmes ont arrêté Leduc !
— Non, on avait fini par comprendre qu’on faisait fausse route. Voilà… on tenait à s’excuser auprès de toi.
— Y a pas de mal, les gars. Mais je vais quand même reprendre vos arguments. D’abord, il ne faut pas fantasmer sur mes capacités à draguer. OK, j’ai évidemment plus de facilités que vous, mais je n’ai jamais cherché à mettre une fille tous les soirs dans mon lit. Sous mon torse musclé, il y a un petit cœur d’artichaut qui bat. Et puis concernant Angela, elle a certes l’âge d’être ma mère, mais c’est une femme extraordinaire. De l’humour, du recul sur la vie et une expérience poussée du sexe : aucune gamine ne pourrait m’offrir ça.
— Si seulement mon Paulot parlait comme ça ! Mais je peux toujours attendre…, commenta Émeline Guillou, la bouchère, qui les avait rejoints.
— Enfin, l’argent que j’ai dépensé à La Bretonne délurée, c’est Angela qui avait insisté pour me le donner. J’ai fini par l’accepter, mais je le lui ai rendu d’une autre façon… et entre nous, je ne le regrette pas, ajouta-t-il avec un clin d’œil complice.
— Ben, on est contents pour toi… parce que de notre côté, c’est plutôt « ceinture », confessa Émile dans un élan de camaraderie virile. Tu n’aurais… tu n’aurais pas un petit conseil qui m’aiderait à récupérer Annick.
— Je ne pense pas être un expert pour les amours de longue durée, mais je dirais… le temps. Prends soin d’elle et attends qu’elle soit prête à revenir. Ne force pas les choses.
— Complètement d’accord avec toi, confirmèrent Sandrine et Émeline. Tu parles bien, mon Jos.
— Merci. Pour répondre à vos dernières inquiétudes, jamais je ne toucherai à vos femmes.
— Elles ne sont pas à ton goût ? s’étonna Gérard.
— Vos épouses sont formidables. Mais Victoire a été ma catéchiste à l’école primaire, et ça, je ne l’oublierai jamais. Quant à Annick, elle a vécu assez de moments difficiles pour que je tente une aventure sans lendemain avec elle.
— Pourtant, dans le magasin, tu leur as bien demandé de défiler à moitié nues pour toi ?
Jos éclata à nouveau de rire et s’étrangla avec des chips. Après une quinte de toux et un nouveau verre de vin, il leur expliqua :
— Je ne leur ai absolument rien demandé. Ce sont elles qui ont insisté pour me présenter ce spectacle ! J’en étais presque gêné.
— Mais, comment ça ? hoqueta Émile.
— Assis à la terrasse du bar en face de la boutique, vous étiez aussi discrets que les Dupont et Dupond en mission dans un album de Tintin. Alors, elles se sont dit que comme vous vous étiez déplacés, autant que vous en ayez pour votre argent. Elles ont monté ce show de A à Z… et j’espère que vous en avez profité.
Les deux cafetiers se regardèrent, abattus. Leur jalousie les avait poussés à réagir comme des abrutis.
— Tu… tu en as parlé autour de toi ?
— Oh, uniquement à quelques potes. Vous en rirez vous-mêmes dans quelques mois.
Avec Émeline et Sandrine à leurs côtés, ils n’avaient aucun doute que le reste des habitants en rirait avant eux d’ici la fin de la soirée.
 
Comme le temps du dessert approchait, Anton Manach, le maire, sollicita à nouveau l’attention de l’assemblée.
— Je me permets quelques mots avant l’arrivée des gourmandises. Rassurez-vous, je ne referai pas de discours, mais je voulais juste partager avec vous une nouvelle toute récente.
— Des problèmes en perspective ?
— Non, pas cette fois-ci… enfin, je l’espère ! Le village va de nouveau se retrouver au centre de l’actualité, mais pour de bonnes raisons.
Il attendit quelques secondes avant d’obtenir le silence total.
— Je vous annonce que Locmaria a été choisi pour accueillir le tournage d’un film au printemps prochain.
Une pluie de questions déferla.
— Je viens de signer l’accord avec la compagnie de production. Ce sera a priori un policier, avec un côté romance. Je n’en sais pas plus sur le scénario, mais ce qu’on m’a certifié, c’est qu’ils feront appel à des habitants pour tenir certains rôles.
Projetés dans le futur, les convives dégustèrent les gâteaux qui avaient déjà le goût des petits fours d’une remise d’Oscars à Hollywood.
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